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Quelle ironie, les couchers de soleil sont absolument magnifiques, depuis les attaques. De l’autre côté des fenêtres de notre appartement, le ciel flamboie de rouge, de violet, et d’orange vifs comme une mangue trop mûre. Les nuages semblent s’embraser dans ces couleurs de déclin, au point que je redoute que ce qui se trouve en dessous prenne feu.
Alors que la sensation de chaleur diminue, je me concentre sur mes mains tremblantes tout en remontant méthodiquement la fermeture Éclair de mon sac à dos.
J’enfile mes bottes préférées. Elles le sont depuis le jour où Misty Johnson m’a fait un compliment sur les bandelettes de cuir qui pendent de chaque côté. Elle est – était – pom-pom girl, et connue pour son goût très sûr en matière de mode. Du coup, ces bottes sont les représentantes attitrées de mon look, et ce malgré le fait qu’elles ont été fabriquées par une société de matériel de randonnée, soit pour un usage un peu plus sérieux. Elles restent mes préférées, parce que ces bandelettes font de parfaits étuis à couteaux.
J’ai également glissé des lames à viande bien affûtées dans la poche du fauteuil roulant de Paige. J’ai hésité à en fourrer un dans le chariot à courses que maman range dans le salon, avant de finalement le faire. Il est planqué entre une pile de bibles et une autre de bouteilles de soda vides. J’ai posé des vêtements dessus lorsque ma mère ne me regardait pas, histoire qu’elle ne le trouve pas.
J’escorte Paige jusqu’aux escaliers de l’entrée avant qu’il fasse nuit noire. Elle peut se déplacer seule, mais je sais qu’elle se sent plus en sécurité quand je la pousse. L’ascenseur ne sert plus à rien, désormais, à moins de vouloir se retrouver coincé dedans à cause d’une panne d’électricité.
Je prends Paige sur mon dos pendant que notre mère se charge de descendre le fauteuil roulant. Je n’aime pas la sensation du corps osseux de ma sœur. Il est beaucoup trop léger pour une gamine de sept ans, ce qui me fait plus flipper que tout le reste. Une fois devant la porte d’entrée, je réinstalle ma frangine dans son fauteuil avant de caler quelques mèches de cheveux noirs derrière ses oreilles. On pourrait croire que nous sommes jumelles, avec nos pommettes hautes et nos yeux sombres, bien que le visage de Paige évoque plus que le mien celui d’un lutin. Mais dans dix ans, elle me ressemblera trait pour trait. Personne ne nous confondrait, pourtant, même si nous avions toutes deux dix-sept ans, pas plus qu’on ne mélangerait le doux avec le dur, le chaud et le froid. Un sourire timide se dessine sur ses lèvres, en cet instant, alors même qu’elle est terrifiée. Elle a plus peur pour moi que pour elle. Je lui souris en retour avec le plus de conviction possible.
Je remonte les marches quatre à quatre pour aller aider maman à descendre son chariot. Ce foutu machin nous donne du fil à retordre, vu le barouf qu’il fait alors que nous empruntons l’escalier d’un pas mal assuré. Je suis ravie qu’il n’y ait personne dans l’immeuble, pour une fois. Le caddie contient des bouteilles vides, la couverture de bébé de Paige, des piles de magazines et de bibles, des chemises que papa a laissées dans la penderie en partant, et, bien sûr, les cartons renfermant les précieux œufs pourris de ma mère, œufs dont elle remplit également les poches de son pull, et de sa chemise.
J’hésite à l’abandonner là, mais le quart d’heure que la confrontation avec maman prendrait serait risqué – sans parler du raffut. J’espère seulement que tout ira bien pour Paige pendant que nous la rejoignons. Je me collerais des baffes pour ne pas avoir eu l’idée de descendre le fauteuil de Paige en premier. Ma sœur aurait été plus en sécurité à l’étage, plutôt que dans le hall.
Le temps de parcourir la distance qui me sépare de la porte d’entrée de l’immeuble, je transpire et j’ai les nerfs en boule.
— Bon, maman, écoute-moi bien, dis-je. Quoi qu’il arrive, il va falloir dévaler El Camino à fond la caisse jusqu’à Page Mill, et prendre ensuite le chemin des collines. Si jamais on était obligées de se séparer, on se retrouve là-haut, d’accord ?
Si jamais on était obligées de se séparer, on aurait peu de chance de se retrouver où que ce soit, mais je dois continuer de faire comme s’il y avait de l’espoir, vu que c’est sans doute tout ce qu’il nous reste.
Je colle mon oreille contre la porte de notre immeuble. Pas le moindre bruit. Pas de vent, pas d’oiseaux, pas de voitures, aucune voix. J’entrouvre le vantail et jette un œil.
La rue est déserte, hormis les véhicules garés dans les allées. La lumière déclinante rend le béton et l’acier encore plus ternes.
Le jour appartient aux réfugiés et aux gangs, mais ils décampent tous, une fois la nuit venue, abandonnant la ville à l’obscurité. La peur du surnaturel est grande, de nos jours. Du coup, prédateurs et proies s’en remettent à leur instinct, restant cachés jusqu’à l’aube. Les plus violents gangs de rue eux-mêmes laissent le noir aux créatures, quelles qu’elles soient, qui arpentent les ténèbres de ce monde nouveau.
Ou disons que c’est ce qu’ils ont fait jusqu’à présent. Mais à un moment donné, les plus désespérés d’entre nous prendront le risque de sortir de nuit. J’espère que nous serons les premières à le faire, et donc les seules, là dehors, ne serait-ce que pour ne pas avoir à empêcher Paige d’aller porter secours à quelqu’un.
Maman attrape mon bras et se met à scruter l’obscurité avec un regard terrifié. Elle a tellement pleuré l’année passée, lorsque papa est parti, que ses yeux sont tout le temps gonflés. Elle a particulièrement peur de la nuit, mais je ne peux rien faire pour l’aider. Je voudrais lui dire que tout ira bien, mais ce mensonge reste coincé dans ma gorge. Ça ne servirait à rien d’essayer de la rassurer, de toute manière.
J’inspire profondément avant d’ouvrir la porte d’un geste brusque.
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Je me sens aussitôt en danger. Mes muscles sont tendus comme si je redoutais qu’on me tire dessus d’un moment à l’autre.
J’attrape le fauteuil roulant de Paige et le pousse à l’extérieur du bâtiment. J’observe le ciel, puis autour de moi comme un lapin apeuré.
Les ombres s’obscurcissent rapidement, au-dessus des immeubles, des voitures à l’abandon, et des massifs en train de crever de ne pas avoir vu la moindre goutte d’eau en six semaines. Sur le mur de la bâtisse d’en face, un tagueur a peint à la bombe un ange en colère avec des ailes gigantesques et une épée à la main. La crevasse qui lézarde les briques et zigzague sur le visage de l’ange lui donne un air fou. En dessous, un illustre inconnu a griffonné les mots : « Qui nous protégera des anges ? »
Le fracas du chariot que ma mère pousse jusqu’au trottoir me fait sursauter. Des éclats de verre jonchent le seuil de l’immeuble, ce qui me confirme que nous sommes restées trop longtemps enfermées. Les vitres du premier étage sont toutes brisées.
Et quelqu’un a cloué une plume sur la porte d’entrée.
Je ne crois pas une seule seconde que cette plume soit celle d’un ange, même si c’est l’idée suggérée. Aucun nouveau gang n’est assez riche ni assez puissant pour s’en payer une. Pas encore, en tout cas.
On l’a plongée dans de la peinture rouge qui a goutté sur le bois. Disons que j’espère que c’est de la peinture. J’ai vu le même genre de symbole fleurir sur des devantures de supermarchés et de drugstores, au cours des dernières semaines. Une mise en garde de la part des gangs pour les pilleurs. Des pilleurs qui ne tarderont pas à venir chercher leur part du butin dans les étages supérieurs. Malheureusement pour eux, nous ne serons plus là. Mais ils sont trop occupés à essayer de reprendre des territoires aux bandes en lice, pour le moment.
Nous courons jusqu’à la voiture la plus proche, histoire de nous mettre à couvert.
Je n’ai pas besoin de regarder derrière moi pour vérifier que maman me suit, vu que j’entends le cliquetis des roues de son chariot. Je jette un coup d’œil furtif au-dessus de moi, puis dans toutes les directions. Tout semble immobile. Pas le moindre mouvement à l’horizon.
J’ai bon espoir pour la première fois depuis que j’ai mis ce plan au point. Les rues seront peut-être calmes, cette nuit. Il n’y aura pas de gangs, pas de clameurs, aucun cri ni aucun cadavre d’animaux à moitié dévorés au matin.
Ma confiance augmente à mesure que nous sautillons d’une voiture à l’autre beaucoup plus facilement que prévu.
Nous tournons dans Camino Real, l’une des artères principales de Silicon Valley. Ça signifie « Chemin royal », d’après mon professeur d’espagnol. Ce nom lui va plutôt bien, si l’on imagine que nos rois locaux – les fondateurs d’entreprises comme Google, Apple, Yahoo et Facebook – ont eux aussi dû se retrouver bloqués sur cette route comme n’importe quel clampin.
Les carrefours sont encombrés de voitures abandonnées. Il n’y avait jamais d’embouteillage dans cette vallée, jusqu’à il y a six semaines. Mais le craquement des débris de smartphones sous mes pieds me confirme que l’apocalypse a bien eu lieu. Rien hormis la fin du monde n’aurait pu pousser nos technologues écoconscients à jeter leurs tout nouveaux gadgets dans la rue. C’est presque un sacrilège, même si ces appareils ne servent plus à rien.
J’ai bien pensé rester dans les allées, mais les gangs s’y cachent sans doute – ils y seraient moins exposés. Même s’il fait nuit, ils prendraient le risque de sortir pour un chariot, si nous les provoquions sur leur terrain. Je doute qu’on voie qu’il ne contient que des bouteilles vides et des chiffons, à cette distance.
Je m’apprête à bondir de derrière une camionnette lorsque Paige se penche à l’intérieur par la portière ouverte pour attraper quelque chose sur le siège.
Une barre énergétique. Emballée.
Elle était nichée au milieu de papiers tombés d’un sac. La meilleure chose à faire serait de la piquer et de courir loin de là, puis de la manger dans un endroit sûr, mais j’ai eu l’occasion de découvrir au cours de ces dernières semaines qu’un estomac peut prendre le contrôle d’un cerveau.
Paige déchire l’emballage avant de couper la barre en trois, et nous tend ensuite les morceaux avec une mine radieuse. Sa main tremble de faim et d’excitation. Pourtant, elle nous donne les plus grosses parts et garde la plus petite pour elle.
Je divise la mienne en deux avant d’en passer une moitié à ma sœur. Maman m’imite aussitôt. Paige a l’air déçu que nous refusions son cadeau. Je porte un doigt à mes lèvres en lui adressant un regard sévère. Elle finit par accepter.
Paige est devenue végétarienne à trois ans, un jour que nous visitions un zoo. Alors qu’elle était encore un bébé ou presque, elle a fait le lien entre la dinde qui la faisait rire et la viande des sandwichs qu’elle mangeait. Nous l’appelions notre petit dalaï-lama, jusqu’à il y a deux semaines. Jusqu’à ce que j’insiste pour qu’elle avale ce que je pouvais dégotter dans la rue. J’aurais difficilement pu trouver mieux qu’une barre énergétique, par les temps qui courent.
Nos visages se détendent de soulagement lorsque nous mordons dans le morceau croustillant. Du sucre et du chocolat ! Des calories et des vitamines !
Une feuille de papier tombe en tourbillonnant du fauteuil passager. J’aperçois un texte.
« Réjouissez-vous ! Le Seigneur arrive ! Rejoignez la Nouvelle Aurore et soyez les premiers à aller au paradis. »
L’un des prospectus des sectes de l’apocalypse qui ont fleuri après les attaques tels des boutons d’acné sur une peau d’adolescent. Il présente des photos floues de Jérusalem, de La Mecque et du Vatican en flammes. Quelqu’un a dû extraire des images de vidéos d’information et les imprimer avec du matériel bon marché. Elles ont un côté pris à la hâte, bricolé à la maison.
Nous engouffrons notre repas. Je suis trop nerveuse pour en apprécier la saveur. Nous sommes presque arrivées à Page Mill Road, qui nous conduirait directement au sommet des collines en passant par une zone assez peu fréquentée. Nos chances de survie augmenteraient beaucoup, une fois là-haut. Il fait nuit noire, à présent. Les voitures abandonnées paraissent sinistres, dans la lumière pâle de la lune croissante.
Ce silence me met les nerfs en pelote. Il devrait y avoir du bruit – celui d’un rat, d’oiseaux, de criquets. Le vent lui-même semble avoir peur de bouger.
Le chariot de ma mère est particulièrement dérangeant, du coup. J’aimerais avoir le temps de me disputer avec elle, mais un sentiment d’urgence monte en moi, comme le tonnerre qui précède l’éclair. Nous devons juste rejoindre Page Mill Road.
J’accélère le mouvement, zigzaguant de voiture en voiture. Derrière moi, la respiration de maman est plus lourde, plus laborieuse. Paige, à l’inverse, est tellement discrète que je me demande si elle ne retiendrait pas son souffle.
Quelque chose de blanc flotte doucement avant de venir se poser sur ma sœur, qui l’attrape et se tourne vers moi pour me le montrer. Son visage est livide, ses yeux écarquillés.
C’est un morceau de duvet bien mousseux. Une plume immaculée comme la neige. Du genre qui s’échapperait d’un édredon en duvet d’oie, en un peu plus grand.
Mon visage devient blême.
Quelles sont les chances qu’une telle chose se produise ?
Ils s’en prennent aux villes, en général. Silicon Valley n’est qu’une bande de terre truffée d’immeubles de bureaux peu élevés et de banlieues qui s’étire entre San Francisco et San José. San Francisco ayant déjà été frappée, ils attaqueraient San José, pas la vallée, s’ils devaient cibler un lieu dans le coin. Un oiseau a dû voler par ici, c’est tout.
Sauf que je halète de panique.
Je m’oblige à observer le ciel, mais ne vois qu’un plafond noir infini.
Lorsque j’aperçois quelque chose. Une autre grande plume se pose doucement sur moi.
De la sueur picote mon front. Je prends mes jambes à mon cou.
Le chariot de maman fait un vacarme infernal derrière moi. Elle n’a besoin d’aucune explication ni aucun encouragement pour courir. J’ai peur que l’une de nous tombe, ou que le fauteuil de Paige se renverse, mais je ne peux pas m’arrêter. Nous devons absolument trouver un endroit où nous cacher. Maintenant, maintenant, maintenant !
La voiture hybride vers laquelle je me dirigeais s’effondre soudain. Quelque chose s’est écrasé dessus. Le fracas de l’impact me fait presque bondir hors de mes bottes. Heureusement, il couvre le cri de maman.
J’aperçois des membres couleur fauve et des ailes blanches.
Un ange.
Je bats des paupières pour vérifier que mes yeux ne me jouent pas de tour.
Je n’ai jamais croisé d’ange auparavant. Pas vivant, en tout cas. Bien sûr, nous avons tous vu diffusées en boucle les images de Gabriel, le messager de Dieu aux ailes d’or, lorsqu’il s’est fait descendre sur les décombres de Jérusalem. Ou celles d’anges attrapant un hélicoptère en vol pour le balancer sur la foule à Pékin. Ou encore cette vidéo tremblotante de gens en train de fuir Paris en flammes sous un ciel rempli de fumée et de créatures célestes.
On peut toujours se dire que ce qu’on contemple n’est pas vrai, devant des images télé, même si elles tournent en boucle sur toutes les chaînes durant des jours.
Et pourtant, la vérité pourrait difficilement être niée. Des hommes avec des ailes d’anges de l’apocalypse, des êtres surnaturels ont pulvérisé le monde moderne et tué des millions, voire des milliards, de personnes.
Et une de ces horreurs se trouve juste devant moi.
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Je manque renverser Paige en me retournant pour courir en sens inverse. Nous nous arrêtons en dérapant près d’un camion de déménagement derrière lequel nous nous cachons. Je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil autour de moi depuis ma planque.
Cinq nouvelles créatures fondent en piqué sur leur compagnon aux ailes immaculées. Vu leurs regards agressifs, ils vont se battre à cinq contre un. Il fait trop sombre pour distinguer en détail les anges qui viennent de se poser, mais l’un d’eux se démarque. Il est gigantesque, domine ses acolytes. La forme de ses ailes paraît elle aussi différente. Mais ces horreurs les replient dans leur dos trop vite après avoir atterri pour que je puisse mieux les observer. Les ailes de celui-là étaient peut-être comme les autres ?
Maman et moi nous accroupissons. Mes muscles se figent, comme s’ils refusaient de quitter la relative sécurité de notre planque. Les créatures ne paraissent pas nous avoir remarquées.
Une ampoule clignote soudain, puis s’allume au-dessus du véhicule hybride écrabouillé. L’électricité est revenue. Les anges ont épargné un réverbère. Cette unique source de lumière semble trop vive, et inquiétante. Elle souligne les contrastes plus qu’elle ne les éclaire. Des fenêtres sans rideaux ponctuent la rue de taches brillantes juste assez fortes pour me permettre d’observer ces choses de plus près.
Leurs ailes sont de différentes couleurs. Celles de celui qui s’est écrasé sur la voiture sont immaculées. Celles de l’ange géant, noires comme la nuit, et celles des autres bleues, vertes, orange brûlé, ou encore tigrées.
Ils sont tous torse nu. Leurs muscles saillent à chacun de leurs mouvements. Leurs peaux présentent elles aussi des carnations diverses. Celle de la créature aux ailes blanches est caramel clair. Celle du colosse, pâle comme de la coquille d’œuf. Celles de ses copains montrent une gamme allant de doré à brun foncé. Alors que ces anges devraient avoir des blessures de guerre, leurs peaux sont parfaitement lisses – le genre de peau pour lequel une reine du bal tuerait son roi.
L’ange immaculé roule tant bien que mal de la carcasse du véhicule. Malgré ses plaies, il parvient à atterrir par terre en position accroupie, prêt à parer en cas d’attaque. Sa grâce athlétique me rappelle celle d’un puma que j’ai vu un jour à la télé.
On devine qu’il est un adversaire redoutable à la prudence avec laquelle ses opposants l’approchent alors qu’il est blessé, et surpassé en nombre. Même si les autres sont musculeux, ils paraissent grossiers et gauches, comparés à lui. Neige a le corps ferme et athlétique d’un nageur olympique. Il semble se préparer à combattre à mains nues bien que ses assaillants soient armés d’épées.
La sienne gît à quelques pas de la voiture, à l’endroit même où elle est tombée lors de sa chute. Comme les lames de ses acolytes, la sienne est courte, et présente un double tranchant parfaitement affûté.
Il se tourne pour l’attraper, mais Brûlé l’écarte d’un coup de pied qui l’envoie valdinguer hors de portée de son propriétaire, quoique à une distance étonnamment proche. Cette épée doit être très lourde. Elle a tout de même glissé assez loin pour que Neige n’ait pas la moindre chance de la saisir.
Je m’installe pour assister à l’exécution de l’ange. L’issue ne fait aucun doute. Neige résiste pourtant. Il frappe son acolyte à rayures avant de tenir tête à deux autres assaillants, mais ses adversaires sont trop nombreux pour lui.
Quatre d’entre eux finissent par le clouer au sol, et même par s’asseoir sur lui. Nuit s’avance vers Neige. On dirait un ange de la mort, ce qu’il est sans doute. Cette bataille marque la finale d’un conflit plus ancien. Ces créatures ont un lourd passé commun. Cela se sent à la façon dont ils se regardent les uns les autres, dont Nuit tire d’un coup sec sur l’une des ailes de Neige. Il adresse ensuite un signe de tête à Rayures, qui soulève son épée au-dessus de Neige.
Je voudrais fermer les yeux pour ne pas voir le coup fatal, mais je ne peux pas. Ils restent grands ouverts.
— Tu aurais dû accepter notre invitation quand tu pouvais encore le faire, dit Nuit en tirant sur l’aile de Neige pour l’écarter. Je n’aurais jamais cru que tu finirais comme ça.
Il adresse un nouveau signe de tête à Rayures. La lame s’abat d’un mouvement rapide, et tranche l’aile.
Neige hurle de rage. L’écho de sa colère et de sa douleur résonne dans la rue.
Le sang qui gicle et arrose les autres, les empêche de maintenir leur adversaire au sol. Celui-ci se tourne puis, plus prompt que l’éclair, frappe deux de ces brutes, qui se retrouvent pliées en deux sur l’asphalte, les bras serrés autour de leur ventre. Durant un moment, alors que les deux derniers anges encore debout luttent pour le maîtriser, Neige semble se dégager.
Mais Nuit lui flanque un coup de botte en plein dans le dos, pile sur sa plaie à vif.
Neige a visiblement du mal à inspirer, mais il ne crie pas. Ses opposants en profitent pour se relever, et le plaquer de nouveau au sol.
Nuit balance l’aile tranchée, qui atterrit sur l’asphalte avec un bruit d’animal mort.
L’ange blessé semble furieux. Il a encore de la ressource en lui, mais plus pour très longtemps. Du sang macule sa peau et ses cheveux.
Nuit attrape l’autre aile avant de la déployer.
— S’il ne tenait qu’à moi, je te laisserais partir, lance Nuit. (L’admiration qui pointe dans le ton de sa voix laisse penser qu’il est sincère.) Mais nous avons tous des ordres.
Malgré tout son respect, sa décision semble irrévocable.
La lune se reflète dans la lame de Rayures, qui pointe l’articulation de l’aile de Neige.
Je me recule. Derrière moi, Paige laisse échapper un petit cri de pitié.
La tête de Brûlé surgit soudain au-dessus de l’épaule de Nuit. Son regard est braqué dans notre direction.
Je me fige, encore accroupie derrière le camion de déménagement. Mon cœur bondit dans ma poitrine, avant de battre très vite trois fois de suite.
Brûlé se redresse.
Et s’avance droit vers nous.
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Mon cœur bat à tout rompre. Le seul plan qui me vienne à l’esprit, c’est de distraire l’ange pendant que maman entraînera Paige dans un endroit plus sûr.
— Cours !
Le visage de ma mère se fige d’horreur, ses yeux sont écarquillés. Dans sa panique, elle se retourne et part en courant sans Paige. Elle a dû se dire que je pousserais le fauteuil. Paige me regarde avec un air terrifié.
Elle pivote sur elle-même et se met à rouler le plus vite possible derrière maman. Ma sœur peut se déplacer toute seule, mais moins bien que lorsqu’on l’aide.
À moins d’une diversion, nous ne nous en sortirons jamais vivantes. Je prends alors une décision sur un coup de tête.
Je cours à découvert droit sur Brûlé.
J’entends à peine le hurlement indigné et douloureux qui résonne derrière moi. Ils doivent sectionner la deuxième aile de Neige. Il est certainement trop tard pour intervenir. Je me retrouve près de l’épée de l’ange martyr avant d’avoir le temps d’élaborer un nouveau plan.
Je ramasse la lame quasiment fourrée sous les pieds de Brûlé avant de la soulever à deux mains, présumant qu’elle doit être lourde. Mais elle se dresse avec la légèreté d’une plume. Je la jette aussitôt à son propriétaire.
— Hé !
Je crie à pleins poumons.
Brûlé se baisse d’un coup, visiblement aussi surpris que moi à la vue de l’épée, qui fend l’air au-dessus de nos têtes. Un geste désespéré de ma part, sachant que l’ange doit se vider de son sang, là tout de suite. Mais la lame vole avec beaucoup plus d’aplomb que je ne l’aurais cru et atterrit pommeau le premier dans la main tendue de Neige, comme si elle était aimantée.
L’ange sans ailes pointe aussitôt son épée sur Nuit. Malgré ses blessures monstrueuses, il se montre rapide, et déchaîné. Je comprends que ses adversaires s’y soient mis à plusieurs.
L’arme s’enfonce dans le ventre de Nuit. Du sang coule à gros bouillons et va rejoindre la flaque cramoisie déjà présente sur la route. Rayures bondit vers son chef et le rattrape juste avant qu’il ne tombe.
Des rivières rouges dégoulinent dans le dos de Neige, qui titube. Mais il parvient cette fois encore à pointer sa lame, et à atteindre Rayures à la jambe au moment où ce dernier s’élance en tenant dans ses bras Nuit, semblant à peine gêné par ses blessures.
Les deux créatures qui s’étaient reculées lorsque les choses avaient commencé à mal tourner se précipitent vers Nuit et Rayures. Ils attrapent les deux blessés et continuent de courir en battant des ailes, laissant une traînée de sang dans leur sillage sur le sol en décollant.
Ma diversion a parfaitement fonctionné. L’espoir que ma famille ait réussi à trouver un nouvel endroit où se cacher s’empare de moi.
Mais une douleur fulgurante me traverse soudain : Brûlé vient de me prendre à revers.
Je me retrouve projetée en arrière avant de m’écraser sur le bitume. Mes poumons se contractent tellement fort que je n’essaie même pas de respirer. Je parviens quand même à me rouler en boule, et à inspirer un peu d’air.
Brûlé se tourne vers Neige – qui porte très mal ce surnom, désormais. Il semble hésiter. Ses muscles sont tendus, comme s’il soupesait ses chances de l’emporter contre l’ange blessé. Neige, sans ailes, rouge de sang, tangue sur ses pieds. Mais son épée est stable. Elle vise Brûlé. Ses yeux brillent de colère et de détermination. Sa fureur explique sans doute qu’il tienne encore debout.
L’ange ensanglanté doit avoir une sacrée réputation, parce que malgré sa condition physique, Brûlé rengaine son arme. Il me lance un regard mauvais avant de pivoter sur ses talons. Il traverse la rue, puis laisse ses ailes le hisser vers le ciel au bout de six pas.
À la seconde où son ennemi lui tourne le dos, la créature mutilée tombe à genoux entre ses ailes tranchées. Il semble beaucoup saigner. Il aura bientôt l’apparence d’un cadavre d’animal, si ça continue.
J’arrive enfin à respirer. L’air brûle mes poumons. Je souris de soulagement, et me redresse pour jeter un coup d’œil à la rue.
Ce que je vois me fait un choc.
Paige se traîne laborieusement le long du trottoir. Juste au-dessus d’elle, Brûlé, qui s’est arrêté en pleine ascension, décrit des cercles comme un vautour quand il plonge soudain en piqué.
Je bondis sur mes pieds avant de m’élancer tel un boulet de canon.
Mes poumons manquent douloureusement d’air, mais je les ignore.
Brûlé me regarde avec une expression béate. Le souffle de ses ailes plaque mes cheveux en arrière tandis que je cours.
Il est tellement près. Je dois simplement forcer un peu plus. C’est ma faute. Je l’ai énervé, du coup, il va faire du mal à Paige pour se venger.
— Cours, macaque ! Cours ! me crie Brûlé.
Des mains attrapent Paige.
— Non ! je hurle, mes bras tendus vers ma petite sœur.
Elle hurle mon nom alors qu’on la soulève dans les airs.
— Penryn !
J’essaie de saisir le bas de son pantalon. Ma main agrippe la toile de coton avec l’étoile jaune que maman a cousue pour protéger ma sœur du mal.
Je crois le retenir, durant un instant. Le nœud au fond de ma gorge se détend.
Mais le tissu glisse soudain entre mes doigts.
— Non !
Je saute pour attraper le pied de Paige. Mes phalanges frôlent ses chaussures.
— Repose-la ! Qu’est-ce que tu vas faire d’elle ? Elle n’est qu’une petite fille !
Ma voix se brise.
L’ange est déjà trop loin pour m’entendre, ce qui ne m’empêche pas de continuer de crier en les poursuivant le long de la rue. La voix de Paige s’est tue. Mon cœur me donne l’impression de s’arrêter net lorsque j’imagine la créature la laissant tomber de cette hauteur.
Le temps passe. Je reste plantée là, haletante, à regarder une petite tache lentement disparaître dans le ciel.
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Longtemps après que Paige a disparu dans les nuages, je me retourne pour chercher ma mère. Ce n’est pas que je n’en ai rien à faire d’elle, juste que notre relation est plus complexe qu’une relation mère-fille traditionnelle. L’amour idyllique que je suis censée éprouver pour elle est entaché de noir, éclaboussé de différentes nuances de gris.
Pas la moindre trace d’elle. Son chariot est renversé sur le côté, son contenu disséminé à côté du camion de déménagement derrière lequel nous étions cachées. J’hésite un instant avant d’appeler.
— Maman ?
Elle m’aurait déjà rejointe si elle m’avait entendue.
— Maman !
La rue est déserte. Si des guetteurs silencieux derrière les fenêtres obscures alignées le long de la rue savent où elle est allée, ils ne semblent pas disposés à me le dire. Je me demande si un autre ange ne l’aurait pas attrapée, mais je ne revois que les jambes pendantes de Paige au moment où elle a été arrachée à son fauteuil. Tout et n’importe quoi aurait pu se produire, à ce moment-là, sans que je m’aperçoive de rien.
Dans un monde civilisé avec des lois, des banques, des supermarchés, être schizophrène paranoïaque pose un gros problème. Mais dans un monde où les banques et les supermarchés font office de centres de torture, être légèrement paranoïaque sur les bords devient un avantage. La part schizophrène continue de poser problème, elle, en revanche. Ne pas être capable de distinguer le fantasme de la réalité est loin d’être idéal.
Il y a de grandes chances que maman se soit éclipsée avant que les choses tournent mal. Elle doit se cacher quelque part dans le coin et m’observer en attendant de se sentir assez en sécurité pour sortir.
Je jette un nouveau coup d’œil à la scène, pour n’apercevoir que des immeubles aux fenêtres sombres et des voitures à l’abandon. Si je n’avais pas passé des jours à regarder derrière ce même genre de carreau sans lumière, je me croirais le dernier humain vivant sur cette planète. Mais je sais que là dehors, dissimulés par le béton et l’acier, des gens se demandent s’ils vont ou non prendre le risque de sortir récupérer les ailes d’un ange, voire d’autres parties de son corps.
Selon Justin, qui était encore notre voisin voici une semaine, une rumeur prétendrait que quelqu’un achèterait des membres d’ange au prix fort. Une toute nouvelle économie se mettrait en place autour du démembrement des créatures célestes. Les ailes atteindraient les meilleurs prix, mais les mains, les pieds, les scalps et autres organes plus sensibles rapporteraient eux aussi de belles sommes, pour peu que l’on puisse prouver qu’ils appartiennent bien à un ange.
Puis un grognement sourd m’interrompt dans mes pensées. Mes muscles se tendent aussitôt, prêts à une nouvelle attaque. Les gangs débarqueraient-ils ?…
Encore un grommellement étouffé. Le son ne provient pas des immeubles, mais d’un endroit situé juste en face de moi. La seule créature que je distingue est un ange ensanglanté étendu à plat ventre.
Pourrait-il être en vie ?
J’ai entendu dire qu’un ange meurt si on lui tranche les ailes. C’est peut-être le cas. Une personne à qui on couperait un bras pourrait en mourir… Sans soin, un ange amputé se viderait lui aussi de son sang.
Les occasions de récupérer un morceau de ces horreurs volantes doivent être rares. La rue pourrait bientôt regorger de charognards. La chose intelligente à faire serait de me carapater pendant qu’il en est encore temps.
Mais s’il est en vie, il me dira peut-être où ils ont emmené Paige… Je me mets à trottiner dans sa direction, le cœur débordant d’espoir.
Du sang coule le long de son dos et forme une flaque sur l’asphalte. Je retourne la créature sans plus de cérémonie avant de la toucher sans y réfléchir à deux fois. Sa beauté éthérée me frappe malgré la panique, et la façon dont sa poitrine se soulève doucement. Son visage serait vraiment angélique, sans ces contusions et ces égratignures.
Je le secoue. Il reste étendu sans réaction, telle la statue de dieu grec qu’il évoque tant.
Je le gifle très fort. Ses paupières tressautent. Il me regarde durant une seconde. Je dois prendre sur moi pour ne pas m’enfuir.
— Où est-ce qu’ils sont partis ?
Il grogne. Ses paupières se referment. Je le gifle de nouveau aussi fort que possible.
— Dis-moi où ils vont ! Où est-ce qu’ils l’emmènent ?
Une part de moi déteste cette nouvelle Penryn, cette fille qui ose frapper une créature mourante, mais je la refoule dans un recoin sombre où elle aura tout le loisir de m’asticoter une prochaine fois, lorsque Paige sera tirée d’affaire.
Il grogne de nouveau. Neige ne pourra bientôt plus dire quoi que ce soit si je n’arrête pas très vite ce saignement et si je ne l’emmène pas dans un endroit où les gangs ne pourront pas le découper en trophées. Il tremble. Il doit être en état de choc. Je remarque une nouvelle fois à quel point il est léger au moment où je le retourne face contre terre.
Je cours vers le chariot renversé de ma mère pour fouiller son contenu toujours répandu par terre, à la recherche de chiffons. Une trousse de premiers secours se cache tout au fond. J’hésite une seconde avant de l’attraper. Je déteste l’idée de gâcher du matériel d’urgence pour un ange mourant, mais il a l’air si humain sans ses ailes que je finis par sortir trois bandes stériles.
Son dos est tellement ensanglanté et couvert de boue que je n’arrive pas à me rendre compte de la gravité de ses blessures. Mais il suffira de le maintenir en vie juste assez longtemps pour qu’il me dise où ils ont emmené Paige. J’enroule les bandes autour de son torse en les serrant le plus fort possible au niveau de ses plaies. Je ne sais pas si le fait de serrer trop fort pourrait tuer quelqu’un, mais saigner à mort est en revanche très efficace.
Je sens le poids de regards invisibles dans mon dos alors que je m’active. Les membres des gangs doivent penser que je découpe mon trophée. Ils doivent se demander si les autres créatures volantes ne risquent pas de revenir, et s’ils auront le temps de venir m’arracher les morceaux des mains. Je dois absolument traîner Neige loin de là avant qu’ils s’enhardissent. Il se retrouve ficelé comme une poupée en tissu.
Je me précipite ensuite vers le fauteuil de Paige. L’ange est étonnamment léger pour sa taille, et beaucoup plus facile à installer que ce que j’aurais cru. Logique, en y réfléchissant. On vole mieux quand on pèse vingt-cinq kilos au lieu de deux cent cinquante. Le fait de savoir qu’il est plus léger et plus fort que les humains ne le rend pas plus sympathique à mes yeux.
J’en fais des tonnes au moment où je le soulève pour l’asseoir dans le fauteuil, grognant et titubant comme s’il était très lourd. Nos spectateurs doivent absolument penser qu’il est aussi costaud qu’il en a l’air, parce qu’ils en concluront que je suis plus robuste et plus coriace que mon rachitique mètre cinquante-cinq l’indique.
Je crois voir un sourire amusé se dessiner sur le visage de Neige.
Son rictus se transforme en grimace douloureuse lorsque je le balance dans le fauteuil, qui est trop petit, mais fera l’affaire.
J’attrape les ailes soyeuses pour les enrouler dans une couverture toute mitée. Les plumes immaculées sont merveilleusement douces comparées à la toile grossière. Malgré la panique, j’hésite à en arracher quelques-unes. Si je m’en servais comme monnaie, une seule nous permettrait sûrement de manger et de nous loger toutes les trois pendant un an. En admettant que nous nous retrouvions ensemble un jour…
J’enveloppe les deux ailes sans me soucier des plumes que je casse. J’envisage un instant d’en laisser une sur place pour distraire les gangs et les motiver à se battre entre eux au lieu de me prendre en chasse. Mais j’ai trop besoin de ces ailes, surtout si je veux que la créature me fournisse des informations. J’attrape l’épée toujours aussi légère et la fourre sans plus de cérémonie dans la poche arrière du fauteuil roulant.
Je m’élance ensuite à toute allure dans la rue, poussant l’ange le plus vite possible dans la nuit.
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L’ange est en train de mourir.
On dirait vraiment un humain, étendu comme ça sur un canapé avec des bandages partout autour du torse. De la sueur perle sur ses sourcils. Il semble avoir de la fièvre. Son corps paraît en surrégime.
Nous nous trouvons dans un immeuble de bureaux, l’un de ceux, innombrables, qui hébergent les start-up de la Silicon Valley. Celui que j’ai choisi se situe dans un parc d’activité truffé d’édifices tous semblables. Si quelqu’un décidait de faire une descente aujourd’hui, j’espère que ce serait dans un autre immeuble.
D’autant qu’un cadavre gît dans l’entrée du mien. Il était là à notre arrivée, froid, mais pas encore décomposé. Le hall sentait le papier, l’encre, le bois, la cire, et à peine le macchabée. Ma première réaction a été d’aller ailleurs. Je m’apprêtais à quitter les lieux lorsque je me suis dit que tout le monde agirait exactement de cette façon.
On aperçoit le cadavre de l’extérieur par les portes en verre. Le gars gît sur le dos, jambes écartées et bouche ouverte. C’est à cause de lui que j’ai décidé de faire de cet immeuble notre doux foyer. Il y fait assez froid pour que notre compagnon ne pue pas trop, même si nous serons sans doute obligés de déménager bientôt.
L’ange est installé sur le canapé en cuir du bureau du PDG. Des photos de Yosemite en noir et blanc sont accrochées aux murs dans des cadres. D’autres clichés encadrés, posés sur des meubles et sur des rayonnages, présentent une femme et deux bébés vêtus de tenues assorties.
J’ai fait exprès de choisir un bâtiment d’un seul étage, discret, et pas trop chic. Il est même plutôt quelconque, avec son logo « Zygotronics ». Les chaises et les canapés du hall d’entrée sont gigantesques et de couleurs gaies – violet et jaune fluo. Un dinosaure gonflable de deux mètres de haut trône près des box. La très kitch Silicon Valley… Ça m’aurait plu de travailler dans un endroit de ce genre, si j’avais pu finir mes études.
Il y a une petite cuisine. J’ai failli fondre en larmes devant les placards remplis : des bouteilles d’eau, des barres énergétiques, des noix, du chocolat, et même des nouilles instantanées – celles dans un gobelet en carton. Pourquoi n’ai-je pas pensé à visiter les bureaux avant ? Sans doute parce que je n’ai jamais travaillé dans ce genre de lieu.
Je zappe le frigidaire, sachant d’avance qu’il sera vide. L’électricité fonctionne, mais mal. Elle saute souvent plusieurs jours d’affilée. Le congélateur doit marcher, parce que ça ne pue pas. Il y a même une douche – certainement pour ces chefs obèses qui essaient inlassablement de perdre du poids à l’heure du déjeuner. Quelle que soit la raison, elle me permet en tout cas de nettoyer le sang que j’ai sur moi.
Tout le confort de la maison, ma famille en moins.
Avec toutes les responsabilités et les pressions que j’ai eues sur les épaules ces derniers temps, pas un jour n’est passé sans que je me dise que je serais plus heureuse loin des miens. Sauf que ce n’est pas vrai. Ça le serait peut-être si je ne m’inquiétais pas autant pour eux. Je ne peux pas m’empêcher de penser que Paige et ma mère auraient été en lieu sûr, si nous avions trouvé cet endroit. On aurait pu s’y planquer pendant une semaine et faire comme si tout allait bien.
Je me sens mal, sans elles, perdue, insignifiante. Je commence à comprendre pourquoi les nouveaux orphelins rejoignent les gangs de rue.
Nous sommes là depuis deux jours. Deux jours au cours desquels l’ange n’a ni guéri ni passé l’arme à gauche. Il reste étendu, à transpirer. Je suis sûre qu’il va mourir. Il se serait déjà réveillé, autrement, non ?
Je trouve une trousse de premiers secours sous l’évier, mais les pansements adhésifs et le matériel médical arrangeraient au mieux des coupures. Je farfouille dans le premier kit, lisant au fur et à mesure les étiquettes sur les petits paquets. Il y a un tube d’aspirine. L’aspirine ne fait-elle pas baisser la fièvre et ne soigne-t-elle pas le mal de tête ? La posologie confirme mon intuition.
Je ne sais pas si l’aspirine agirait sur un ange ni s’il doit sa fièvre à ses blessures. Ce pourrait très bien être sa température normale. Ce n’est pas parce qu’il a l’air humain qu’il l’est.
Je retourne vers le bureau du fond avec un comprimé et un verre d’eau. La créature est étendue à plat ventre sur le canapé noir. J’ai bien essayé de mettre une couverture sur lui la première nuit, mais il l’a enlevée. Du coup, il est en pantalon, avec ses bottes aux pieds, et des bandages un peu partout. J’ai bien envisagé de le déshabiller, lorsque je l’ai douché pour nettoyer le sang. Mais je ne suis quand même pas là pour assurer le petit confort de monsieur.
Ses cheveux noirs sont rabattus sur son front. J’essaie de le forcer à avaler les cachets et à boire un peu d’eau, mais il est trop dans les vapes. Il reste étendu, aussi insensible qu’une pierre brûlante.
— Si vous ne buvez pas cette eau, je vous plante là et je vous laisse mourir tout seul.
Son dos bandé se soulève et s’affaisse calmement, comme il l’a fait ces deux derniers jours.
Je suis sortie à quatre reprises pour chercher maman, pendant qu’il dormait, mais pas bien loin, de peur qu’il se réveille en mon absence, et que je n’aie pas retrouvé Paige avant ça. Une femme folle peut se débrouiller seule dans la rue, pas une petite fille en fauteuil roulant. Du coup, je suis chaque fois rentrée à toute allure, à la fois soulagée et déçue de trouver l’ange toujours inconscient.
Je suis restée planquée durant deux jours, à manger des nouilles instantanées pendant que ma sœur…
Je préfère ne pas penser à ce qui pourrait être en train de lui arriver. Mon manque cruel d’imagination m’empêche d’envisager ce qu’un ange pourrait faire à une enfant humaine, de toute façon. Ces créatures n’en feraient pas une esclave, vu qu’elle ne peut pas marcher… J’écarte ces idées noires. Inutile de songer au pire. Je dois juste découvrir comment la retrouver.
La colère et le découragement s’emparent de moi. J’ai envie de taper du pied comme une enfant de deux ans, de balancer mon verre d’eau contre le mur, d’arracher les étagères et de hurler à perdre haleine. Tellement que ma main en tremble. Le liquide commence à tressauter, menaçant de se renverser.
Au lieu de jeter mon verre contre la cloison, je fais couler son contenu sur l’ange sans lâcher le récipient.
— Réveille-toi… Réveille-toi ! Qu’est-ce qu’ils sont en train de faire à ma sœur ? Qu’est-ce qu’ils lui veulent ? Elle est où, putain ?
Je crie comme une folle alors que ça pourrait attirer l’attention, mais je m’en moque.
Je balance un coup de pied dans le canapé.
La créature entrouvre les yeux, à mon étonnement. Ils sont bleu profond.
— Est-ce que tu pourrais te calmer ? J’essaie de dormir.
Sa voix est rauque et douloureuse, mais son ton encore condescendant.
Je tombe à genoux à hauteur de son regard.
— Où les autres anges sont-ils allés ? Où est-ce qu’ils ont emmené ma sœur ?
Mon compagnon ferme les yeux délibérément.
Je frappe son dos le plus fort possible, juste à l’endroit où les bandages sont tachés de sang.
Il rouvre ses paupières en grinçant des dents, mais sans crier de douleur. Il semble surtout énervé. Je prends sur moi pour ne pas reculer.
— Tu ne me fais pas peur, fais-je d’un ton glacé en camouflant ma terreur. Tu es trop faible pour tenir debout. Tu as pratiquement perdu tout ton sang. Sans moi, tu serais déjà mort. Dis-moi où ils l’ont emmenée.
— Elle est morte, lance-t-il d’un ton définitif avant de refermer les yeux comme s’il allait se rendormir.
Mon cœur me donne l’impression de s’arrêter, pendant une seconde, mes doigts de geler. J’inspire un souffle douloureux.
— Tu mens… Tu mens !
Il ne répond pas. J’attrape la vieille couverture miteuse posée sur le bureau.
— Regarde-moi !
Je la déroule à mes pieds. Les ailes tranchées tombent au sol. Elles prenaient très peu de place, enroulées. Les plumes étaient à peine visibles. À présent les ailes se déploient légèrement tandis qu’elles roulent de la couverture. Le joli duvet se soulève comme s’il se réveillait d’un long sommeil.
L’horreur dans le regard de l’ange serait sans doute la même chez un humain dont les jambes amputées dégringoleraient d’une couverture mitée. Je sais que c’est horriblement cruel, mais je ne peux pas me payer le luxe d’être gentille. Pas si je veux revoir Paige un jour.
— Elles te disent quelque chose ?
Je reconnais à peine ma propre voix. Elle est glaciale, et dure. Celle d’un mercenaire. D’un tortionnaire.
Les plumes ont perdu de leur éclat. Un peu de doré lumineux pointe encore au milieu de leur blanc immaculé, mais certaines sont cassées, toutes tordues. Le sang qui les a éclaboussées forme à leur surface une sorte de gélatine qui colle les plumes les unes aux autres et les ratatine.
— Aide-moi à retrouver ma sœur, et je te les rends. Je les ai gardées pour toi.
— Merci, croasse-t-il en les inspectant. Elles seront très bien, accrochées au mur, chez moi.
Son ton révèle une certaine amertume, mais pas seulement. De l’espoir, peut-être…
— Avant que toi et tes copains détruisiez notre monde, nous avions des médecins capables de recoudre une main ou un doigt coupés.
Pas la peine d’évoquer la réfrigération indispensable à une telle opération ni la nécessité d’intervenir dans les heures suivant ce genre de blessure. Mais il va sans doute mourir, de toute manière, et tout ça n’aura plus d’importance.
La mâchoire de l’ange est toujours crispée, mais son regard semble plus chaleureux, durant une fraction de seconde, comme s’il envisageait malgré lui la possibilité d’une guérison.
— Ce n’est pas moi qui te les ai coupées, dis-je. Mais je peux t’aider à les récupérer. Si tu m’aides à libérer ma sœur…
Il ferme les yeux et se rendort en guise de réponse.
Sa respiration est lourde comme celle d’une personne plongée dans un sommeil profond. Son visage était couvert de bleus, tuméfié, il y a quarante-huit heures. Mais après deux jours de repos, il paraît normal. Le renflement de sa côte cassée a disparu, ainsi que les contusions au niveau de ses joues et autour de ses orbites. Les nombreuses coupures sur ses mains, ses épaules et son torse ont complètement guéri.
Seules les plaies à l’emplacement de ses ailes sont encore visibles. Je ne les distingue pas à cause des bandages, mais vu qu’ils sont ensanglantés, elles ne doivent pas avoir cicatrisé.
Je prends le temps de réfléchir à la suite. Je vais devoir le torturer, si je n’arrive pas à le soudoyer. Je serais prête à tout pour sauver ma famille, mais aller aussi loin ?…
Mon compagnon n’a pas besoin de connaître mes doutes.
Je dois le garder sous contrôle, maintenant qu’il reprend des forces. Je sors voir si je ne trouverais pas de quoi le ligoter.
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Au moment où je quitte le bureau, je m’aperçois que quelqu’un s’est amusé avec le cadavre dans le hall d’entrée. Il a perdu toute dignité par rapport à la dernière fois que je l’ai vu.
Quelqu’un s’est arrangé pour poser une de ses mains sur sa hanche, et l’autre sur sa tête. Ses longs cheveux sont hérissés comme s’il s’était électrocuté. Sa bouche est badigeonnée de rouge à lèvres. Ses yeux grands ouverts sont cernés de lignes de feutre noir qui dessinent des rayons de soleil autour de ses orbites. Et, tel un mât planté dans sa poitrine, un couteau de cuisine qui n’était pas là une heure auparavant. Quelqu’un s’est amusé à poignarder un cadavre. Seul un malade mental pourrait faire un truc pareil.
Ma mère m’a retrouvée…
Sa folie n’est pas aussi constante qu’il y paraît. Elle peut atteindre des sommets puis décliner sans raison particulière. Cela n’arrange rien qu’elle ne prenne pas ses médocs, bien sûr. Personne ne pourrait se douter de son état, quand elle va bien. La colère, la culpabilité et le découragement me quittent, dans ces cas-là. Mais en période de crise, je peux buter sur un macchabée transformé en jouet allongé par terre.
Par souci d’objectivité, je devrais préciser qu’elle n’a jamais joué avec des cadavres jusqu’à présent, ou du moins que je ne l’ai jamais vue faire. Elle était déjà borderline avant que le monde tombe en ruines, et a basculé depuis à plusieurs reprises. Mais le départ de mon père, puis les attaques ultérieures ont tout exacerbé. La part rationnelle en elle a simplement disparu.
J’envisage d’enterrer le corps, jusqu’à ce que je comprenne, glacée, que je ne trouverai jamais de meilleur moyen de persuasion. Toute personne saine d’esprit qui jetterait un coup d’œil par ces portes vitrées prendrait ses jambes à son cou. J’entame une partie de « je suis plus folle et plus effrayée que toi ». À ce jeu, ma mère est une botte secrète.
Je marche prudemment vers la salle de bains où la douche semble couler. Maman fredonne une mélodie obsédante de sa composition. Elle nous la chantait souvent, quand elle était à moitié lucide ; un air sans paroles, à la fois triste et nostalgique. Il a dû en avoir, à une époque, parce qu’il m’évoque un coucher de soleil sur l’océan, un ancien château, et une magnifique princesse qui se jette du haut d’un mur d’enceinte dans les vagues en contrebas chaque fois que je l’entends.
Je reste de l’autre côté de la porte de la salle de bains, l’oreille tendue. Cette chanson est associée pour moi à la fin d’une phase particulièrement délirante. En général, maman la chantonnait en soignant les contusions ou les entailles qu’elle s’était elle-même infligé.
Elle était toujours douce, et sincèrement désolée, dans ces moments-là. Je pense que c’était sa façon à elle de s’excuser, de nous faire comprendre qu’elle quittait les ténèbres pour remonter vers une zone plus grise.
Elle l’avait fredonnée du matin au soir, après l’accident de Paige. Nous n’avons jamais su ce qui s’est passé. Seules maman et Paige se trouvaient à la maison. Elles seules connaissent la vérité. Ma mère a pleuré durant des mois, après ça, en s’accusant de tout. Je lui ai reproché l’état de ma sœur, moi aussi. Comment aurais-je pu faire autrement ?
— Maman ? fais-je contre le battant toujours fermé.
— Penryn ! crie-t-elle pour couvrir le bruit de l’eau.
— Tout va bien ?
— Oui. Et toi ? Tu as vu Paige ? Je ne sais pas où elle est.
— On va la retrouver, d’accord ? Comment as-tu su où j’étais ?
— Oh, comme ça…
Ma mère ne ment jamais, en temps normal, même s’il peut lui arriver de se montrer évasive.
— Comment tu m’as retrouvée, maman ?
L’eau continue de couler un moment avant que ma mère réponde.
— Un démon me l’a dit…
Sa voix est lourde, son ton réticent, honteux. Le monde étant devenu ce qu’il est, je la croirais presque, sauf que personne à part elle n’entend ni ne voit jamais ses démons personnels.
— Sympa de sa part, fais-je.
Les démons ont toujours été responsables des actes insensés ou douteux dont elle peut se rendre coupable. L’honneur des événements positifs leur revient rarement.
— J’ai dû lui promettre de faire quelque chose pour lui en échange.
Une réponse honnête. Et une mise en garde.
Ma mère est plus forte qu’il y paraît. Elle peut vraiment faire mal, quand elle vous prend par surprise. Elle a passé sa vie à essayer de trouver des moyens de se défendre – comment s’approcher furtivement d’un assaillant, se cacher de La-Chose-Qui-Observe, renvoyer un monstre en enfer avant qu’il ait le temps de voler leur âme à des enfants.
Appuyée contre le montant de la porte de la salle de bains, je réfléchis aux différentes solutions à ma disposition. Quoi qu’elle ait promis à son démon, ça sera sans doute déplaisant. Et sûrement douloureux. Mais la question est : à qui cette douleur sera-t-elle infligée ?
— Je vais chercher deux, trois trucs et ensuite, je vais aller me planquer dans le bureau de l’angle, lui dis-je. Je vais sans doute y rester un jour ou deux, alors ne t’inquiète pas, d’accord ?
— D’accord !
— Je ne veux pas que tu viennes dans le bureau. Mais ne quitte pas l’immeuble, OK ? Il y a de l’eau et de la nourriture dans la cuisine.
J’hésite à lui dire de faire attention, mais ce serait ridicule. Ça fait des décennies qu’elle se protège des gens et des monstres qui essaient de la tuer. Et qui semblent réellement exister, depuis les attaques.
— Penryn ?
— Oui ?
— Mets bien tes étoiles.
Elle fait référence aux astérisques jaunes qu’elle a cousus sur nos vêtements. Impossible de ne pas les porter, vu qu’elle en a fourré partout.
— OK, maman.
Elle semble lucide, mis à part son commentaire sur les étoiles. Ce qui n’est peut-être pas très bon signe, quand on vient de profaner un cadavre…
 
J’ai plus de ressources qu’une ado moyenne.
Lorsque Paige avait deux ans, mon père et moi sommes rentrés un jour à la maison et l’avons trouvée toute cassée, estropiée. Ma mère se tenait debout au-dessus d’elle, en état de choc. Nous ignorons encore ce qu’il s’est exactement passé et combien de temps elle est restée plantée là. Assez longtemps pour s’arracher pratiquement tous les cheveux. Elle s’est murée dans le silence pendant des semaines, après l’accident.
Lorsqu’elle a fini par sortir de sa stupeur, la première chose qu’elle a dite, c’est que je devais prendre des cours d’autodéfense. Elle voulait que j’apprenne à me battre. Elle m’a emmenée dans un studio d’arts martiaux, et a payé d’avance cinq années d’entraînement.
Elle avait parlé avec le senseï, et découvert à cette occasion qu’il existait différentes disciplines – le taekwondo, qui permet de se battre en gardant ses distances, le ju-jitsu pour les combats rapprochés, et l’escrime pour ceux à l’arme blanche. Elle a arpenté la ville de long en large pour m’inscrire à celles-là, et à d’autres encore : des stages de survie, des cours de tir à l’arc, d’autodéfense pour femme, de tir… J’ai même fait un séjour dans un camp sikh. Bref, tout ce qu’elle a pu trouver.
Lorsque mon père s’en est rendu compte quelques jours plus tard, elle avait dépensé des milliers de dollars que nous n’avions pas. Papa, qui se faisait déjà des cheveux blancs à cause des frais d’hôpital pour notre pauvre Paige, est devenu blême en apprenant ce qu’elle avait fait.
Cette phase maniaque passée, ça a été comme si maman avait tout oublié. Elle a attendu deux ans avant de m’interroger sur le sujet. Elle l’a fait le jour où j’ai découvert sa collection de coupures de presse. Je l’avais vue découper des journaux de temps à autre, mais sans jamais lui en demander la raison. Elle les conservait dans un album photo rose complètement kitch sur la couverture duquel on pouvait lire « Premier Album de Bébé ». Je l’ai trouvé un jour grand ouvert sur la table, et la curiosité l’a emporté.
Le titre en gras soigneusement collé en haut de la page ouverte donnait à lire : « Des squelettes d’enfants trouvés dans le jardin d’une femme. »
L’article rapportait que le corps d’un garçon de six ans avait été retrouvé à moins d’un mètre de la porte d’entrée de sa maison, et que sa mère l’avait poignardé une douzaine de fois avant de monter à l’étage infliger le même traitement à sa petite sœur.
Les propos d’un voisin précisaient que la femme avait cherché à déposer ses enfants chez sa propre sœur quelques heures avant le massacre, mais que ladite sœur travaillant ce jour-là, elle n’avait pas pu les garder. Le témoin avait aussi expliqué qu’il avait eu rétrospectivement l’impression qu’elle avait eu peur de ce qui allait arriver, comme si elle avait senti les ténèbres s’abattre sur elle. La pauvre femme aurait même failli s’arracher la peau d’horreur et d’angoisse, une fois sa lucidité revenue.
J’avais été littéralement obsédée par ce que ces enfants avaient dû vivre, après avoir lu l’article.
Je ne sais pas combien de temps ma mère était restée plantée là à me regarder parcourir la coupure de presse avant de me questionner.
— Tu vas toujours à tes cours d’autodéfense ? m’avait-elle demandé.
J’avais opiné.
Elle n’avait rien ajouté. Elle s’était contentée de passer devant moi avec des planches en bois et des livres plein les bras, que j’avais retrouvés un peu plus tard posés sur le couvercle de la lunette des toilettes. Deux semaines durant, elle nous avait obligés à les laisser là pour ne pas que les démons remontent par la canalisation. Elle dormait mieux, avait-elle expliqué, lorsque le diable ne lui murmurait pas à l’oreille toute la nuit.
Je n’ai plus manqué une seule séance d’entraînement, après ça.
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Je vais récupérer des nouilles instantanées, des barres énergétiques, et du chatterton dans la cuisine avant de rapporter le tout dans le bureau. Le bruit ne semble pas déranger l’ange, qui dort d’un sommeil de plomb.
Je retourne dans la cuisine juste au moment où la douche cesse de couler. Je charrie plusieurs bouteilles d’eau jusqu’à mon refuge le plus vite possible. Je ne veux pas voir ma mère, même si je suis soulagée qu’elle m’ait retrouvée. Ça me suffit de savoir qu’elle est hors de danger. Je dois rester concentrée sur Paige, ce qui sera impossible si je passe mon temps à m’inquiéter des manigances de maman.
Je me convaincs qu’elle peut très bien se gérer toute seule, tout en évitant de regarder le cadavre. Une fois revenue dans le bureau, je ferme la porte à clé. Celui ou celle qui travaillait là devait apprécier l’intimité de cet endroit. C’est mon cas, en tout cas.
Je me sentais protégée de l’ange, lorsqu’il était inconscient, mais maintenant qu’il est réveillé, rien ne garantit ma sécurité, pas même ses blessures ni sa faiblesse générale. J’ignore à quel point ces créatures sont fortes. Comme tout le monde, je ne sais pratiquement rien sur elles.
Je lie dans son dos ses chevilles à ses poignets avec du ruban adhésif. Mon compagnon se retrouve ligoté comme un cochon dans une position inconfortable. Mais je ne peux pas faire mieux. Je consoliderais bien le chatterton avec de la ficelle, mais il semble suffisamment résistant : si jamais l’ange arrive à le déchirer, je ne vois pas très bien comment de la ficelle pourrait l’arrêter. Je suis sûre qu’il a à peine assez de force pour soulever la tête, mais on ne sait jamais. J’utilise pratiquement tout le rouleau de ruban adhésif pour me rassurer.
Je remarque qu’il me scrute alors que je lui jette un coup d’œil pour contempler mon œuvre. Cette petite séance de ligotage a dû le réveiller. Ses pupilles sont si profondément bleues qu’elles semblent presque noires. Je fais un pas en arrière, refoulant l’absurde culpabilité que je sens monter en moi. J’ai l’impression d’être surprise en pleine mauvaise action. Mais les anges sont nos ennemis. Ils le seront encore plus tant qu’ils auront Paige.
Mon otage m’observe avec un regard accusateur. Je ravale mes excuses. Il n’en mérite aucune. Je déplie l’une de ses ailes sous son nez avant d’attraper dans le tiroir du bureau une paire de ciseaux, que j’approche doucement des plumes.
— Où est-ce qu’ils ont emmené ma sœur ?
Une émotion presque imperceptible passe dans ses yeux, mais disparaît avant que j’aie eu le temps de l’identifier.
— Comment veux-tu que je le sache ?
— Parce que tu es une de ces saloperies puantes.
— Oh… Tu viens vraiment de me blesser, là.
Ce petit jeu semble l’ennuyer. Je me sens presque gênée de ne pas avoir une autre réplique à lui balancer.
— Tu as dû remarquer que je n’étais pas exactement en très bons termes avec les autres gars ?
— Ce ne sont pas des gars. Ils n’ont rien à voir avec des humains. Ils ne sont que des minables génétiquement modifiés, exactement comme toi.
En fait, lui et ses compagnons ressemblaient beaucoup plus à des adonis vivants, aux visages divins et aux présences tout aussi divines. Mais sous l’apparence, ils ne sont que de sales asticots.
— Des minables génétiquement modifiés ?…
Il hausse ses sourcils parfaitement dessinés comme si je venais de rater mon examen d’insultes.
Je tranche plusieurs plumes d’un coup de ciseaux sec et cruel en guise de réponse. Du duvet blanc immaculé tombe doucement sur mes bottes. L’expression du visage de Neige ne m’apporte pas la satisfaction espérée. Bien au contraire. Le regard féroce de mon compagnon me rappelle qu’il a affronté cinq adversaires, et qu’il a failli gagner. Même ligoté comme un cochon et dépourvu d’ailes, il peut encore asséner des œillades intimidantes.
— Refais un truc pareil et je te coupe en deux avant que tu aies le temps de dire ouf.
— On est bien fanfaron, pour une créature céleste ficelée comme une dinde. Qu’est-ce que tu vas faire, hein ? Me retourner sur le dos comme une tortue et me découper en deux ?
— Ce ne serait pas très compliqué. La seule vraie question serait à quel moment…
— C’est ça… Tu l’aurais déjà fait, si tu le pouvais.
— Peut-être que tu m’amuses, lance-t-il avec une assurance absolue. On dirait un singe qui prend la pose avec une paire de ciseaux à la main.
Il laisse retomber son menton sur le canapé.
Les joues me brûlent.
— Tu crois que je joue ? Tu crois que tu serais encore en vie s’il n’y avait pas ma sœur ?
Je hurle pratiquement ces dernières paroles avant de trancher d’autres plumes avec un petit air vicieux. L’aile jadis parfaite est désormais détériorée, déchiquetée sur les bords.
Neige soulève sa tête du canapé d’un coup sec, au point que je me demande s’il est vraiment fatigué. Les muscles de ses bras se tendent. La solidité de ses liens m’inquiète, tout à coup.
— Penryn ? (La voix de ma mère.) Tout va bien ?
Je jette un coup d’œil à la porte pour vérifier qu’elle est bien verrouillée.
Puis de nouveau au canapé. L’ange n’est plus là. Des morceaux de ruban adhésif gisent sur les coussins.
Je sens un souffle dans ma nuque. On m’arrache les ciseaux des mains.
— Je vais bien, maman…
J’articule ces paroles avec un calme étonnant. Ma mère sera en danger si elle entre. Lui dire de prendre ses jambes à son cou la fera sans doute paniquer. En tout cas, sa réaction est imprévisible.
Un bras musclé glisse autour de ma gorge et commence à la serrer.
Je l’attrape et baisse le menton d’un coup sec pour l’obliger à se déplacer vers ma cage thoracique. J’ai vingt secondes pour me dégager avant que mon cerveau grille et que ma trachée soit écrasée.
Je m’accroupis ensuite le plus bas possible, et bondis en arrière pour nous projeter tous deux contre le mur. L’impact est beaucoup plus violent qu’avec un homme normal.
J’entends un « la vache ! » et le claquement de cadres photos qui heurtent le sol. À la vue de leurs bords tranchants, je comprends aussitôt que Neige doit avoir de sacrées blessures dans le dos.
— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? demande ma mère.
Le bras recommence à serrer ma gorge. L’appellation ange de la miséricorde est un oxymore. Je me prépare à nous balancer de nouveau contre le mur sans chercher à retrouver mon souffle.
Il gémit plus fort, cette fois. J’en tirerais beaucoup plus de satisfaction si la tête ne me tournait pas et si j’arrivais à réfléchir.
Encore une fois, et des taches noires se mettent à danser dans mon champ de vision.
L’étau se desserre juste au moment où je commence à ne plus rien voir. Je tombe à genoux en haletant, la gorge douloureuse. Mon crâne me donne l’impression d’être beaucoup trop lourd pour mon cou. Je dois lutter pour ne pas m’étaler de tout mon long sur le sol.
— Penryn Young ! Ouvre cette porte immédiatement !
Le bouton de porte tressaute. Ma mère a dû crier pendant tout ce temps sans que je l’entende.
L’ange grogne comme s’il avait vraiment mal. Je comprends pourquoi au moment où il passe devant moi : des trous saignent dans son dos à travers ses bandages. Je jette un coup d’œil au mur derrière moi : deux énormes clous pointent, leurs têtes dégoulinantes de sang.
L’ange n’est pas le seul en mauvais état. J’ai du mal à respirer. Pour ajouter à mon bonheur, une quinte de toux me plie en deux.
— Penryn ? Est-ce que ça va ?
Ma mère semble inquiète. Je ne sais pas ce qu’elle s’imagine.
— Oui, fais-je en croassant. Ça va.
L’ange rampe jusqu’au canapé sur lequel il s’étend à plat ventre en grognant. Je lui lance un sourire diabolique.
— Tu ne mérites pas d’être sauvée, me lance-t-il avec un regard mauvais.
— Comme si tu pouvais me sauver. Et pourquoi je voudrais aller au paradis, d’abord, vu qu’il est rempli d’assassins et de kidnappeurs dans ton genre ?
— Qui te dit que je viens du paradis ?
Le grognement qu’il m’adresse n’évoque en effet pas celui d’un être céleste.
— Penryn ? À qui tu parles ?
Ma mère a l’air dans tous ses états, maintenant.
— C’est rien, je parle à mon démon personnel, maman. Mais ne t’inquiète pas. C’est une vraie demi-portion.
Demi-portion ou pas, nous savons lui comme moi qu’il aurait pu me tuer s’il l’avait voulu. Mais il n’est pas question de lui donner la satisfaction de voir que j’ai peur.
— Oh… (Elle semble calmée, tout à coup, comme si cet argument expliquait tout.) Très bien. Mais ne le sous-estime pas. Et ne lui fais pas de promesse que tu ne pourrais pas tenir.
Je sais à sa voix qui faiblit qu’elle est rassurée et qu’elle s’en va.
Le regard déconcerté de l’ange me fait glousser. Il me scrute ensuite avec l’air de dire : « Tu es encore plus bizarre que ta mère. »
— Là… (Je lui balance une bande que j’avais mise de côté.) Tu devrais soigner ça.
Il la rattrape alors qu’il a les yeux fermés.
— Et je pourrais savoir ce que je suis censé en faire ? Me bander le dos tout seul, peut-être ?
— Ce n’est pas mon problème.
Il ouvre sa main en soupirant. La bande roule par terre.
— Tu ne vas pas te rendormir, au moins ?
J’ai droit à un « Mmm » étouffé en guise de réponse. Son souffle devient lourd et régulier comme celui d’un homme plongé dans un sommeil profond.
Eh merde…
Je reste plantée là à le regarder. Il doit s’agir d’une espèce de léthargie réparatrice, vu l’aspect de ses précédentes plaies. S’il n’était pas à ce point blessé et épuisé, il me flanquerait un coup de pied au cul qui m’enverrait directement au ciel, même s’il ne voulait pas me tuer. Ça m’énerve quand même qu’il n’ait pas plus peur de moi et qu’il s’endorme en ma présence.
Le chatterton était une mauvaise idée. Ou disons qu’elle avait du sens lorsque Neige paraissait aussi fragile que du papier mouillé. Maintenant que la situation est différente, je me demande quelles options s’offrent à moi…
Je fouille les tiroirs de la cuisine du bureau et de la réserve, mais ne vois rien. Je tombe sur un vieil antivol à vélo dans un sac de sport planqué sous un meuble, le genre grosse chaîne entourée de plastique, avec une clé dans la serrure.
Ne trouvant rien à quoi l’enchaîner, je vais chercher un chariot en métal rangé à côté du photocopieur. Je retire les piles de papier posées dessus avant de le pousser jusqu’à notre tanière. Ma mère n’est pas en vue. Elle doit me faire la politesse de me laisser gérer mon « démon personnel » en privé.
Je dirige le chariot vers le type endormi – l’ange, je veux dire – en faisant le moins de bruit possible pour ne pas le réveiller, et commence à enrouler la chaîne autour de ses poignets, puis plusieurs fois autour des pieds en métal. Je ferme ensuite le cadenas dans un claquement satisfaisant.
La chaîne monte et descend le long du pied, mais ne s’en échappe pas. L’idée est encore meilleure que ce que j’aurais cru, parce qu’elle va me permettre de déplacer l’ange sans qu’il puisse se carapater. Où qu’il aille, le chariot le suivra.
J’enroule ses ailes dans la couverture avant de les fourrer dans une armoire métallique située à côté de la cuisine. J’ai l’impression d’être un pilleur de tombe, tandis que je sors les dossiers du tiroir pour les empiler sur le meuble de rangement. Je fais courir mes doigts le long du tas. Chacun de ces dossiers représentait quelque chose, avant les anges : un foyer, un brevet, une entreprise… Les rêves de plein de gens prennent la poussière dans une salle à l’abandon.
Je balance la clé du cadenas dans le tiroir où j’avais mis l’épée de l’ange la première nuit.
Je retraverse l’entrée en trottinant, et me glisse discrètement dans le bureau de l’angle. La créature dort toujours, ou comate, qui sait. Je verrouille la porte derrière moi avant de me rouler en boule sur un fauteuil.
Le magnifique visage se brouille à mesure que mes paupières deviennent lourdes. Je n’ai pas fermé l’œil depuis deux jours de peur que l’ange me fasse le coup de mourir. Lorsqu’il se repose, on dirait un prince charmant retenu prisonnier dans un cachot. Je m’imaginais en Cendrillon, quand j’étais petite, mais je dois plutôt jouer la méchante sorcière, là tout de suite.
D’autant que Cendrillon n’a jamais vécu dans un monde post-apocalyptique envahi d’anges vengeurs.
 
Je sens que quelque chose ne va pas avant de me réveiller. Un bruit de verre brisé me parvient dans mon demi-sommeil. Je me redresse d’un bond.
Une main se plaque sur ma bouche.
Neige me murmure de me taire. J’aperçois le chariot en métal dans la lumière pâle de la lune. Mon compagnon a dû le renverser en bondissant du canapé.
Un ennemi commun nous menace. L’ange et moi sommes du même côté, pour une fois.
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De la lumière filtre par le bas de la porte.
Les plafonniers fluorescents fonctionnaient, tout à l’heure, mais il fait nuit à présent. Seul l’éclat de la lune pénètre par les fenêtres. La lueur qui passe par intermittence sous la porte ressemble au faisceau d’une torche en mouvement. Soit un intrus est entré, soit ma mère en a allumé une lorsque le courant s’est coupé. Une preuve de notre présence…
Ce n’est pas qu’elle n’ait pas conscience des risques – elle est tout sauf bête –, mais sa paranoïa lui fait surtout redouter les prédateurs surnaturels. Éclairer l’obscurité pour éloigner le mal lui paraît souvent plus important que d’éviter de se faire repérer par de simples mortels. Trop génial !
Même enchaîné à un chariot métallique, l’ange marche comme un chat jusqu’à la porte.
Des traces noirâtres s’étalent dans son dos à travers les bandages blancs. On dirait une gigantesque tache de Rorschach. Neige est peut-être assez costaud pour déchirer du chatterton, il n’en reste pas moins blessé, et en sang. À quel point est-il fort ? Assez pour affronter une demi-douzaine de casseurs suffisamment désespérés pour sortir de nuit ?
Je regrette de l’avoir enchaîné, tout à coup. Qui que soit l’intrus, il n’est pas venu seul. Pas à cette heure.
— Hé ho ! (Une voix d’homme s’élève dans l’obscurité.) Y a quelqu’un ?
Le hall d’entrée étant moquetté, il est impossible de savoir combien ils sont. Des bruits d’objets cassés s’élèvent soudain de différentes directions : ils sont au minimum trois.
Où est ma mère ? A-t-elle eu le temps de courir se cacher ?
Je jauge la fenêtre. Elle a l’air plutôt solide. Mais si des membres de gangs ont réussi à en briser une du même genre, je devrais pouvoir le faire. Elle semble assez grande pour que je puisse sauter au travers. Dieu (n’importe lequel, pourvu qu’il veille encore sur ce monde) merci, nous nous trouvons au rez-de-chaussée.
J’appuie sur la vitre pour tester sa solidité. Il me faudra du temps pour la casser. Sans compter que mes coups résonneront dans tout le bâtiment.
De l’autre côté de la porte, les membres du gang s’interpellent les uns les autres. Ils sifflent, beuglent, détruisent et fracassent pour nous terrifier. Vu le raffut qu’ils font, je dirais qu’ils sont au moins six.
Je tourne de nouveau la tête vers Neige. Il écoute, sans doute pour estimer sa cote. Le fait d’être blessé et enchaîné à un chariot métallique réduit ses chances à peu près à zéro.
D’un autre côté, si le gang, attiré par le bruit de verre brisé, nous débusquait, ses membres auraient de quoi faire, face à l’ange. Il serait un peu la mine d’or et eux, les heureux mineurs. Maman et moi pourrions nous sauver durant le chaos. D’accord, mais ensuite ? Une fois mort, Neige ne pourrait plus m’aider à retrouver Paige.
Le gang va peut-être se contenter de casser quelques trucs et de faire une petite descente dans la cuisine avant de repartir ?
Le hurlement d’une femme transperce la nuit.
Ma mère…
Certains hommes crient pendant que d’autres plaisantent. Ils donnent l’impression de s’amuser, comme des chiens qui auraient coincé un chat dans un angle.
J’attrape une chaise et la balance contre la vitre, qu’elle heurte dans un fracas retentissant, sans la briser. Je fais tout pour attirer leur attention et leur faire oublier ma mère. Je frappe de nouveau dessus. Et encore une fois, de toutes mes forces.
Maman se remet à crier. Des éclats de voix parviennent dans ma direction. J’ai un mouvement de recul, mais mon cerveau embrumé perçoit que Neige s’est interposé entre moi et les morceaux de verre.
On cogne très fort contre la porte fermée de notre bureau. La serrure tressaute, mais tient bon.
J’attrape le chariot et le hisse sur le rebord de la fenêtre pour aider l’ange à sortir.
Le vantail cède d’un coup et s’ouvre grand. Les gonds brisés vont rebondir contre le mur.
Neige m’adresse un petit coup d’œil sévère.
— Sauve-toi !
Je saute par la fenêtre.
À peine ai-je heurté le sol que je prends mes jambes à mon cou. Je tourne à toute allure à l’angle du bâtiment, à la recherche de la sortie de secours ou d’une porte cassée par laquelle entrer. L’idée de ce qui pourrait être en train d’arriver à ma mère, à l’ange, à Paige, tourne en boucle dans ma tête. Je prends sur moi pour ne pas me rouler en boule sous un fourré ; fermer les yeux, les oreilles, mes pensées, et rester étendue là jusqu’à ce que plus rien n’existe…
Je refoule ces images horribles dans un recoin sombre et silencieux de mon esprit, qui grandit et se remplit un peu plus chaque jour qui passe. Un jour prochain, ce qui y est stocké explosera et contaminera mon être tout entier. Le jour où la fille deviendra aussi folle que la mère, sans doute… Mais je contrôle encore la situation, pour le moment.
Je n’ai pas à marcher bien loin pour trouver une fenêtre cassée. Vu mon précédent échec, je préfère ne pas imaginer la carrure de celui qui a réussi à régler son compte à celle-là. Une pensée qui ne m’aide pas du tout à retourner dans ce bâtiment.
Je cours d’un bureau à l’autre et de box en box en appelant ma mère à voix basse.
Un homme est étendu dans le couloir qui mène à la cuisine. Sa chemise déchirée découvre son torse nu. Six couteaux à beurre plantés en cercle pointent de sa poitrine. Quelqu’un a dessiné au rouge à lèvres rose un pentagramme puis fiché ces couteaux au bout de ses branches. Du sang coule le long des lames. L’homme contemple son poitrail ravagé comme s’il n’en revenait pas de ce qui lui arrive.
Maman va bien.
Je ne peux m’empêcher de me demander si c’est une bonne chose, vu ce qu’elle vient d’infliger à ce pauvre bougre. Elle a délibérément épargné son cœur pour qu’il saigne lentement à mort.
Dans le monde d’avant, j’aurais appelé une ambulance malgré le fait qu’il ait attaqué ma mère. Des médecins le soigneraient, et il aurait tout le temps de se remettre en prison. Mais malheureusement pour nous tous, nous vivons désormais dans le monde d’après.
Je passe près de lui, le laissant à son agonie.
J’aperçois du coin de l’œil une ombre féminine franchir discrètement une porte latérale. Elle s’arrête sur le seuil avant que le battant se referme et me rend mon regard : ma mère. Elle m’adresse un signe frénétique de la main pour m’inviter à l’accompagner. Ce que je devrais faire. Je commence à m’avancer vers elle, mais les grognements et le fracas colossal qui retentissent à l’autre bout du bâtiment retiennent soudain mon attention.
Des hommes dépenaillés, mais aux airs implacables, entourent Neige.
Ils sont une dizaine. Trois d’entre eux, inconscients ou morts, jonchent le sol par-delà le cercle de combat. Deux autres se prennent une raclée tandis que Neige fait tournoyer le chariot au-dessus de sa tête comme une gigantesque massue. Mais depuis l’endroit où je me tiens, et malgré le peu de lumière qui filtre par les portes en verre, je distingue des taches cramoisies à travers ses bandages. Mon compagnon semble épuisé. Le meuble à roulettes doit peser environ quarante-cinq kilos. Les types le cernent pour sa mise à mort.
J’ai eu l’occasion d’affronter plusieurs adversaires en même temps, au dojo. L’été dernier, j’ai même été professeur assistant d’un cours avancé d’autodéfense intitulé « Assaillants multiples ». Mais je n’en ai jamais combattu plus de trois à la fois. Et aucun d’eux ne voulait me tuer. Je ne suis pas stupide au point de penser que je pourrais venir à bout de sept types prêts à tout avec la seule aide d’un ange mutilé. Mon cœur bondit dans ma poitrine à cette idée.
Ma mère désigne le chemin vers la liberté.
Un grand vacarme retentit à l’autre bout du hall d’entrée. Un grognement douloureux couvre les bruits, durant un moment. J’ai l’impression de sentir Paige s’éloigner de moi à chaque beigne que Neige reçoit.
Je fais signe à maman de s’en aller.
Mais elle m’interpelle une nouvelle fois, d’un ton énervé, ce coup-ci.
Je secoue la tête pour lui signifier de partir.
Elle disparaît dans l’obscurité. La porte se referme derrière elle.
Je fonce vers le meuble à tiroirs à côté de la cuisine. J’envisage un instant de prendre l’épée de l’ange avant de me raviser. Je pourrais sans doute blesser quelqu’un, mais sans entraînement, je me ferais désarmer en deux temps, trois mouvements.
J’attrape à la place les ailes et la clé accrochée à la chaîne. Je fourre la clé dans la poche de mon jean, et déballe les ailes d’un geste rapide, misant sur la peur et l’instinct de survie des membres du gang. Avant même d’avoir retrouvé mes esprits, et décidé si cette idée était dangereuse ou non, je me précipite vers le hall d’entrée à peine éclairé, que la lune illumine tout juste assez pour qu’on me voie, mais pas en détail.
Les types ont bloqué l’ange dans un coin.
Il résiste plutôt bien, mais ses assaillants se sont malheureusement rendu compte qu’il est blessé et enchaîné à un chariot en métal bien lourd. Ces hommes ne battront pas en retraite. Pas alors qu’ils ont senti l’odeur du sang.
Je croise les bras dans mon dos et prends les ailes entre mes mains. Elles me donnent l’impression de tenir un mât, tellement elles tanguent. J’attends d’avoir réussi à les maintenir en équilibre avant de m’avancer.
J’espère vraiment qu’elles font illusion dans l’obscurité. Je bute dans une desserte. Heureusement, le vase posé dessus ne tombe pas. Mais ce bruit soudain attire leur attention.
Le silence s’installe un instant. Tous observent ma silhouette. Il faut vraiment que j’aie l’air d’un ange de la mort. Avec plus de lumière, ces types verraient une ado maigrelette qui tient des ailes immenses entre ses mains. Mais il fait sombre. L’illusion fonctionne.
— Regardez-moi un peu ça… fais-je sur un ton que j’espère amusé. Michel, Gabriel, venez voir !
J’ai la tête tournée sur le côté comme si je m’adressais à des acolytes. Michel et Gabriel sont les deux seuls noms d’ange auxquels j’ai pu penser.
— Les singes attaquent les nôtres, maintenant.
Les membres du gang se figent sur place. Tous me dévisagent.
Différentes possibilités me traversent l’esprit alors que je retiens mon souffle.
Quand soudain, un truc vraiment, mais vraiment nul se produit.
Mon aile droite se met à tanguer, avant de glisser de plusieurs centimètres d’un coup. Je me tortille pour la rattraper, ce qui ne fait qu’attirer un peu plus l’attention sur moi.
Pendant que les autres commencent à comprendre ce qui vient de se passer, Neige hausse les yeux au ciel comme un ado face à une situation particulièrement débile. On ne peut vraiment pas dire qu’il ait le sens de la gratitude, celui-là…
L’ange rompt le silence en premier. Il soulève son chariot et le balance sur les trois types en face de lui, qui tombent comme des quilles de bowling.
Trois d’entre eux s’avancent vers moi.
Je jette les ailes par terre et bondis sur ma gauche. L’astuce, face à plusieurs adversaires, c’est de ne pas les affronter tous en même temps. Sauf que, dans la vraie vie, les assaillants ne restent pas gentiment plantés en ligne avant de vous botter le cul comme dans les films. Ils cherchent plutôt à vous sauter dessus tels des loups.
Je sautille en demi-cercle autour d’eux jusqu’à ce que le gars le plus proche se campe devant les deux autres, qui viennent aussitôt entourer leur pote. J’en profite pour lui balancer un méchant coup de pied dans l’aine. Mon assaillant se retrouve plié en deux. Je ne demanderais pas mieux que de lui flanquer un coup de genou en pleine face, mais ses copains sont prioritaires.
Je contourne en sautillant le mec toujours recroquevillé qui vient s’écraser de tout son long sur la brute numéro deux. Le dernier se jette alors sur moi. Nous roulons par terre dans une lutte acharnée.
Je me retrouve au-dessous de lui. Il pèse au moins cinquante kilos de plus que moi. Mais je suis entraînée à me battre dans cette position.
Les hommes ont tendance à se comporter différemment avec une femme. Dans la plupart des duels homme-femme, ces messieurs commencent par attaquer par-derrière, pour se retrouver presque systématiquement au sol avec la femme sous eux. Une bonne combattante doit savoir résister même allongée sur le dos. J’extirpe ma jambe pour faire levier pendant que nous continuons de nous battre. Puis je le renverse sur le côté d’un mouvement de hanche.
Mon agresseur se retrouve à son tour sur le dos. Je lui flanque un coup de talon dans l’aine avant qu’il ait pu reprendre position.
Je bondis sur mes pieds et lui balance un autre coup de pied dans le crâne sans lui laisser le temps de se remettre. Je frappe si fort que sa tête bascule en arrière.
— Joli !
L’ange observe la scène debout derrière son chariot.
Les corps meurtris de nos intrus geignards gisent autour de lui. Certains sont tellement immobiles que je me demande s’ils sont encore en vie. Mon compagnon m’adresse un coup d’œil approbateur. Je m’apprête à lui balancer une petite remarque cinglante lorsque je me rends compte que sa réaction me fait plaisir.
Un gars se lève soudain et court vers la porte. Il se tient la tête comme s’il avait peur qu’elle tombe. Trois autres se mettent bientôt debout et s’élancent cahin-caha à sa suite sans se retourner. Leurs compagnons restent étendus par terre, à haleter.
Un rire étouffé s’élève alors : l’ange.
— Tu ne ressemblais vraiment à rien, avec ces ailes, assène-t-il.
Sa lèvre saigne. Une grosse entaille barre son front juste au-dessus de son œil. Mais il semble serein. Un sourire éclaire son visage.
Je cherche dans ma poche avec des mains tremblantes la clé du cadenas, que je lui jette. Il l’attrape alors qu’il est encore enchaîné.
— Tirons-nous d’ici, dis-je.
Ma voix est plus assurée que ce que j’aurais cru. L’adrénaline me fait littéralement frissonner. L’ange se libère, avant de s’étirer en faisant craquer ses poignets. Il arrache ensuite la veste en jean de l’un des gars qui gémissent à terre, et me la balance. Je la passe avec bonheur, même si elle est dix fois trop grande.
Mon compagnon retourne dans le bureau pendant que j’enroule très vite ses ailes dans la couverture. Je cours vers le meuble à tiroirs duquel je sors l’épée, et vais rejoindre l’ange dans l’entrée, où il arrive avec mon sac à dos. J’attache la couverture sur le sac en essayant de ne pas trop la serrer devant lui, puis mets le tout sur mes épaules. Je n’ai malheureusement pas de sac pour l’ange, mais il aurait été incapable de le porter à cause de ses blessures, de toute manière.
Son visage s’illumine d’un sourire glorieux à la vue de la lame, comme s’il retrouvait une amie depuis longtemps disparue et pas un simple morceau de métal. La gaieté de son regard me coupe le souffle, pendant un instant – une gaieté que je n’ai jamais connue chez personne d’autre. Sa seule vision me rend plus légère.
— Tu avais mon épée pendant tout ce temps ?
— C’est mon épée, maintenant.
Ma voix est plus dure que nécessaire. Son bonheur est tellement palpable que j’en oublie presque que cette créature n’est pas humaine. J’enfonce mes ongles dans ma paume pour me rappeler à moi-même de ne pas avoir ce genre de pensée.
— Ton épée ? Dans tes rêves… (Ce dont je rêverais, c’est qu’il arrête d’avoir l’air aussi humain.) Tu n’as aucune idée de la loyauté qu’elle m’a témoignée durant toutes ces années.
— La loyauté ? Tu n’es quand même pas du genre à penser qu’une voiture ou une tasse possède une âme, si ? Ce n’est qu’un objet inanimé. Remets-toi.
Il tend la main vers l’épée. Je recule d’un pas.
— Tu comptes faire quoi ? Te mesurer à moi pour l’épée ? me demande-t-il.
Il semble sur le point d’éclater de rire.
— Et toi ? Qu’est-ce que tu pourrais bien en faire ?
Il soupire, visiblement fatigué.
— M’en servir de béquille, peut-être, non ? Qu’est-ce que tu en penses ?
Nous mettons un moment à nous décider. Il n’aurait pas besoin de l’épée pour me taper dessus, maintenant qu’il est libre. Il pourrait se contenter de l’attraper, ce que nous savons lui et moi.
— Je t’ai sauvé la vie, dis-je.
Il hausse les sourcils.
— Heu… Si on veut.
— Deux fois.
Il finit par laisser retomber sa main tendue.
— Tu n’as pas l’intention de me rendre mon épée, n’est-ce pas ?
J’attrape le fauteuil roulant de Paige et fourre la lame dans la poche à l’arrière. Neige paraît trop fatigué pour argumenter. Je dois en profiter pour garder le contrôle. Soit il est vraiment épuisé soit il a décidé de me laisser la porter comme un petit page. Vu le sourire avec lequel il regarde son arme, la dernière hypothèse semble la bonne.
J’imprime un demi-tour au fauteuil de Paige, et sors.
— Je ne crois pas que j’aurais encore besoin de ce fauteuil, fait l’ange.
Il a l’air exténué. Je suis pratiquement convaincue qu’il dirait non si je lui proposais de s’installer dans le fauteuil roulant et de le pousser.
— C’est pas pour toi. C’est pour ma sœur.
Il ne dit rien alors que nous nous enfonçons dans l’obscurité. Il pense que Paige n’aura plus jamais besoin de ce fauteuil, je le sais.
Qu’il aille se faire foutre.
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Silicon Valley se situe à environ une demi-heure en voiture des collines, et à quarante-cinq minutes de San Francisco en passant par l’autoroute. Les routes devraient être jonchées de véhicules abandonnés. Du coup, nous nous dirigeons vers les collines, où nous devrions croiser encore moins de monde, et trouver plus d’endroits où nous cacher.
Les gens riches vivaient du côté des plus petites collines, jusqu’à ces dernières semaines. Dans des pavillons de plain-pied à deux millions de dollars, ou dans des maisons de maître à dix millions. Nous les évitons, vu qu’elles doivent attirer des visiteurs peu fréquentables. Nous optons pour une dépendance à l’arrière de l’une des propriétés les moins clinquantes.
L’ange se contente de me suivre sans faire de commentaire, ce qui me va très bien. Il n’a pas dit grand-chose depuis que nous avons quitté l’immeuble de bureaux. La nuit a été longue. Il tient à peine debout, lorsque nous atteignons la maison.
C’est étrange. Alors qu’il a été battu, mutilé, qu’il a saigné durant des jours, il arrive encore à affronter plusieurs assaillants à la fois. Il est vraiment incroyablement fort. Il ne semble pas non plus avoir froid bien qu’il soit torse nu. Il a du mal à marcher, en revanche. Nous pénétrons dans le cabanon au moment où la pluie commence à tomber. Mon compagnon en profite pour retirer ses bottes. Ses pieds sont couverts d’ampoules. Leur peau est rose et sensible, comme s’ils n’avaient pas beaucoup servi. Ce doit être le cas, d’ailleurs. Je passerais sûrement le plus clair de mon temps à voler, si j’avais des ailes.
Je farfouille dans mon sac à la recherche du petit kit de premiers secours. Il y a des plaquettes de pansements à l’intérieur. De gros machins bien résistants. Je les tends à l’ange. Il en ouvre une avant de la fixer comme s’il n’en avait jamais vu.
Il commence par observer le côté chair, un ton trop clair pour sa carnation, puis la face rembourrée, et l’autre de nouveau. Il porte ensuite le pansement à son visage comme un cache-œil de pirate, avant de me regarder en faisant la grimace.
Un petit sourire me monte aux lèvres. Je n’en reviens pas d’arriver à sourire. Je lui reprends le pansement des mains.
— Je vais te montrer comment on s’en sert. Fais voir ton pied.
— C’est une demande plutôt intime, chez les anges. Il faut un bon dîner, du vin, et une conversation brillante, d’habitude, pour que j’abandonne mes pieds comme ça.
Cette remarque appelle une réplique pleine d’esprit.
— Si tu le dis…
Bon, d’accord, je ne remporterai pas le prix de la Femme spirituelle de l’année, et alors ?
— Tu veux que je te montre comment on s’en sert, oui ou non ?
Mon ton est revêche, mais je ne peux pas faire mieux.
Neige me tend ses pieds. Plusieurs zones écarlates attirent mon attention au niveau de ses talons et de ses gros orteils. Il a même une ampoule percée.
Je contemple mon maigre stock de bandages. Je vais devoir tout utiliser. Espérons que le mien tiendra le coup… Une voix fluette se fait de nouveau entendre dans ma tête au moment où je le pose sur l’ampoule éclatée : Tu seras débarrassée de lui dans deux jours max. Pourquoi gâcher ce pansement pour lui ?
L’ange retire un morceau de verre de son épaule. Il a fait ça tout le trajet, mais n’a visiblement pas réussi à tous les enlever. S’il ne s’était pas planté devant moi lorsqu’il a défoncé la fenêtre, j’en serais farcie, moi aussi. Je ne peux m’empêcher de me sentir reconnaissante de son intervention, même si je suis convaincue qu’il n’a pas fait exprès de me protéger.
Je nettoie délicatement le pus et le sang avec une compresse stérile, même si je sais très bien que les blessures profondes dans son dos sont plus susceptibles de s’infecter que ces simples ampoules. L’évocation de ses ailes perdues rend mes gestes plus doux.
— Comment tu t’appelles ?
Je lui ai posé cette question alors que je n’ai pas vraiment envie d’en connaître la réponse. En fait, je préférerais ne pas le connaître lui. Lui donner un nom risque de faire croire que nous sommes du même côté, ce que nous ne serons jamais. Ce serait un peu comme d’entériner le fait qu’on pourrait être amis. Pourquoi pactiserais-je avec mon bourreau ?
— Raffe.
Je lui ai demandé son nom pour l’empêcher de penser qu’il devra désormais se déplacer sur ses pieds. Mais maintenant que je le connais, je trouve ça mieux.
— Raffe. Mmm… J’aime bien.
Ses yeux s’adoucissent comme s’il souriait alors que son expression est toujours aussi dure. Le rouge me monte aux joues.
Je m’éclaircis la voix pour calmer ma gêne.
— Ça sonne comme « Raaah pfff, j’ai mal aux pieds !… » Tu crois que c’est une coïncidence ?
Ma remarque réussit à l’égayer. Il est vraiment beaucoup plus charmant quand il sourit. Un bel homme détaché du monde auquel une fille pourrait rêver.
Sauf qu’il n’est pas un mec. Et qu’il est trop détaché du monde. Sans compter que la fameuse fille pourrait difficilement penser à autre chose qu’à de la nourriture, à un abri, et à mettre sa famille en sécurité.
J’appuie mon doigt sur le pansement pour m’assurer qu’il ne tombe pas. Mon compagnon inspire très fort à ce moment-là, au point que je ne sais pas s’il trouve ça douloureux ou agréable. Je garde les yeux soigneusement fixés sur ma tâche.
— Alors… Tu ne veux pas connaître mon nom ?
Je me collerais des baffes. On dirait que je flirte. Ce que je ne fais pas, bien sûr. J’en serais incapable. Je réussis à ne pas rire bêtement. C’est toujours ça.
— Je connais ton nom. (Là-dessus, il se met à imiter ma mère.) Penryn Young, ouvre cette porte tout de suite !
— Pas mal ! On croirait que c’est elle.
— Tu as sûrement déjà entendu ce vieil adage qui dit que connaître le nom de quelqu’un donne du pouvoir sur cette personne…
— Et c’est vrai ?
— Dans certains cas, oui. Surtout entre espèces différentes.
— Pourquoi tu m’as dit le tien, dans ce cas ?
Il se penche en arrière avant de m’adresser un haussement d’épaules de mauvais garçon insouciant.
— Comment les gens t’appellent quand ils ne connaissent pas ton nom ?
Il se tait un instant avant de répondre.
— Colère de Dieu.
Je retire ma main de son pied dans un geste lent bien contrôlé pour l’empêcher de trembler. Si quelqu’un nous voyait, cette personne pourrait croire que je lui rends hommage. Raffe s’assoit sur une chaise pendant que je suis encore agenouillée à ses pieds, les yeux baissés. Je me relève rapidement pour le dominer. J’inspire profondément, redresse les épaules, et le regarde droit dans les yeux.
— Je n’ai pas peur de toi ni de ton espèce ni de ton dieu.
Une part de moi est terrifiée à la perspective de l’éclair qui va forcément s’abattre sur moi. Mais rien ne se produit. Aucun coup de tonnerre dramatique ne retentit dehors. Ce qui ne me rassure pas pour autant. Je suis une fourmi sur le champ de bataille des dieux. Il n’y a aucune place pour la fierté ou l’ego. Mais c’est plus fort que moi. Qui pensent-ils être ? Nous sommes peut-être des fourmis, mais ce champ est notre foyer. Nous avons le droit d’y vivre.
L’expression de Raffe change le temps d’une fraction de seconde avant de se fermer. Je ne sais pas trop ce que ça veut dire, mais ma déclaration insensée agit à l’évidence sur lui, ou l’amuse, plus exactement.
— J’en suis certain, Penryn.
Il dit mon nom comme s’il découvrait une saveur nouvelle qu’il goûterait longuement pour voir si elle lui plaît. L’intimité dans sa façon de le prononcer me met mal à l’aise.
Je balance les derniers pansements sur ses genoux.
— Tu sais t’en servir, maintenant. Bienvenu dans mon monde.
Je lui tourne le dos pour lui montrer que je n’ai pas peur. Ou disons que c’est ce dont j’essaie de me convaincre. C’est très pratique de laisser mes mains cachées dans mon sac trembler un peu alors que je farfouille dedans à la recherche de quelque chose à manger.
— Qu’est-ce que vous faites là, de toute manière ? dis-je tout en continuant de chercher. Vous n’êtes pas venus tailler une bavette. Pourquoi vous voulez vous débarrasser de nous ? Qu’est-ce qu’on a fait pour mériter d’être exterminés ?
Il hausse les épaules.
— Je n’en ai aucune idée.
Je le dévisage, bouche bée.
— Hé, ce n’est pas moi qui mène la barque, dit-il. Si j’étais bon en marketing, je te vendrais une histoire bien sinistre soi-disant profonde. Mais la vérité, c’est que nous errons tous dans le noir complet. Et parfois, nous tombons sur un truc vraiment horrible.
— Quoi… c’est tout ? Ça ne peut pas être aussi hasardeux que ça.
Je ne sais pas exactement ce que j’aimerais entendre, mais pas ça.
— C’est toujours aussi aléatoire.
Une chose est sûre, en tout cas : je n’obtiendrai pas beaucoup de réponses de sa part.
Notre dîner se compose de nouilles instantanées et de deux barres énergétiques. Nous avons aussi les chocolats volés dans le bureau en guise de dessert. J’aurais aimé allumer un feu, mais la fumée nous trahirait aussitôt. Pareil pour la lumière. Il y a deux lampes torches dans mon sac, mais vu que la lampe de ma mère a dû attirer le gang, nous mangeons dans le noir.
Raffe engloutit son repas tellement vite que je ne peux m’empêcher de le regarder. Je ne sais pas à quand remonte son dernier repas, mais pas à ces deux derniers jours. Sa super capacité de récupération doit consommer beaucoup de calories. Nous n’avons pas grand-chose, mais je lui offre quand même la moitié de ma portion. S’il n’avait pas dormi ces deux derniers jours, il m’aurait coûté beaucoup plus cher en nourriture.
Ma main reste tendue assez longtemps pour que le moment devienne bizarre.
— Tu n’en veux pas ?
— Ça dépend de la raison pour laquelle tu me l’offres.
Je hausse les épaules.
— Parfois, quand on erre dans la nuit, on tombe sur quelque chose de bon.
Il me regarde un instant avant d’accepter.
— Ne rêve pas. Tu n’auras pas mes chocolats, par contre.
Je sais que je devrais garder du chocolat, mais je ne peux pas me retenir d’en manger. La texture cireuse et l’explosion de sa saveur sucrée me procurent une sensation de réconfort trop rare pour que je les laisse passer. Nous ne consommons pas plus de la moitié de mes réserves, en revanche. Je fourre le reste tout au fond de mon sac, histoire de ne pas être tentée.
Mon envie de chocolat doit se lire sur mon visage.
— Pourquoi tu ne le manges pas ? On n’aura qu’à trouver autre chose demain.
— C’est pour Paige.
Je zippe la fermeture Éclair d’un geste définitif, sans relever le regard de mon interlocuteur.
Je me demande où ma mère se trouve en ce moment. J’ai toujours soupçonné qu’elle était plus intelligente que mon père, même s’il était l’ingénieur diplômé. Mais son intelligence animale ne lui servira à rien lorsque ses instincts délirants mobiliseront toute son attention. Je dois à maman certains des pires instants de ma vie. Mais je ne peux m’empêcher d’espérer qu’elle ait trouvé un endroit au sec, et de quoi manger.
Je fouille mon sac à la recherche du dernier bol de nouilles instantanées puis je vais le poser de l’autre côté de la porte.
— Qu’est-ce que tu fais ?
J’hésite une seconde à lui parler de ma mère avant de renoncer.
— Rien.
— Pourquoi tu laisses de la nourriture sous la pluie, alors ?
Comment sait-il que c’est de la nourriture ? Il fait trop sombre pour distinguer le bol de nouilles.
— Tu vois dans le noir ?
Raffe hésite à répondre, comme s’il envisageait de nier.
— Presque aussi bien qu’en plein jour.
Je mets cette information de côté. Elle vient peut-être de me sauver la vie. Que serait-il arrivé si j’avais été trouver les autres anges sans la connaître ? Je me serais glissée en douce dans leur nid en me cachant dans la pénombre, comme une idiote.
— Alors ? Pourquoi tu laisses de la nourriture dehors ?
— Au cas où ma mère traînerait dans le coin.
— Elle n’entrerait pas ?
— Peut-être que oui, peut-être que non.
Il hoche la tête comme s’il comprenait, ce qui n’est évidemment pas le cas. Tous les humains se comportent peut-être comme des tarés à ses yeux ?
— Tu devrais rentrer la nourriture. Je te le dirais, si elle traîne dehors.
— Et comment tu le saurais, d’abord ?
— Je l’entendrais. S’il ne se met pas à pleuvoir plus fort.
— Tu entends bien à quel point ?
— Pardon ?
— Ha ha, très drôle ! Blague à part, cette information pourrait changer mes chances de sauver ma sœur.
— Tu ne sais même pas où elle est ni si elle est en vie.
Il prononce ces paroles d’un ton neutre, comme s’il avait parlé du temps qu’il fait.
— Et moi, je sais où tu te trouves en ce moment, et que tu comptes retrouver les autres anges, pour te venger d’eux.
— Ah ! C’est comme ça que tu vois les choses… Comme tu n’as pas réussi à me faire dire que je suis faible et sans défense, ta nouvelle stratégie consiste à me suivre jusqu’au nid de vipères pour aller secourir ta sœur ? Tu sais que c’est presque aussi malin que quand tu as cherché à faire peur à ces hommes en te faisant passer pour un ange ?
— Une fille doit savoir improviser quand la situation change.
— La situation a peut-être changé, mais elle t’échappe. Tu vas juste te faire tuer si tu t’entêtes, alors écoute-moi bien : fais demi-tour et prends tes jambes à ton cou.
— Tu ne comprends pas. Le but n’est pas de prendre la meilleure décision ou la plus logique. Ce n’est pas comme si j’avais le choix. Paige est une petite fille sans défense. Elle est ma sœur. La seule question, c’est comment la sauver, pas si je vais tenter le coup ou non.
Raffe se penche en arrière pour me jauger.
— Je me demande ce qui te tuera plus vite : ta loyauté, ou ton entêtement.
— Aucune de ces deux options, si tu m’aides.
— Et pourquoi je ferais une chose pareille ?
— Parce que je t’ai sauvé la vie. Deux fois. Tu m’es redevable. Dans certaines cultures, tu serais mon esclave à vie.
Difficile de distinguer son visage dans l’obscurité, mais son ton paraît à la fois sceptique, et ironique.
— D’accord, tu m’as traîné hors de la rue quand j’étais blessé. Normalement, on pourrait dire que tu m’as sauvé la vie, mais vu que tu voulais en fait me kidnapper pour m’interroger, je ne pense pas que ça marche. Et si tu fais référence à ta tentative de sauvetage ratée pendant que je me battais contre ces types, laisse-moi te rappeler que si tu ne m’avais pas balancé contre des gros clous qui sortaient du mur avant de m’enchaîner à un chariot, je ne me serais jamais retrouvé dans cette situation. (Il glousse.) Je n’en reviens pas que ces idiots aient failli croire que tu étais un ange.
— Heu… Pas vraiment.
— Simplement parce que tu as merdé. J’ai failli éclater de rire quand je t’ai vue.
— Cette petite scène aurait été plutôt marrante si nos vies n’avaient pas été en danger.
— Donc tu sais que tu aurais pu te faire tuer ? me demande-t-il d’un ton plus sérieux.
— Oui. Et toi aussi.
Le vent murmure au-dehors. Les feuilles bruissent. J’ouvre la porte pour aller récupérer les nouilles déshydratées. Il entendra peut-être ma mère si elle vient traîner dans le coin. Pas la peine de risquer que quelqu’un d’autre voie la nourriture et s’introduise dans la dépendance.
La température a baissé. J’enfile un sweat-shirt par-dessus celui que je porte avant de poser la question dont je redoute la réponse.
— Pourquoi est-ce qu’ils prennent des enfants ?
— Ils en ont pris plusieurs ?
— J’ai vu les gangs de rue en prendre. J’ai cru qu’ils laisseraient Paige tranquille à cause de ses jambes. Mais je me demande s’ils ne les vendent pas aux anges, maintenant.
— Je ne sais pas ce qu’ils font des enfants. Ta sœur est le premier cas dont j’entends parler.
Son calme me rassure.
La pluie bat fort contre la fenêtre. Une branche cogne la vitre.
— Pourquoi les autres anges t’ont-ils attaqué ?
— C’est mal élevé de demander à une victime de violence ce qu’elle a fait pour mériter qu’on l’attaque.
— Tu vois très bien ce que je veux dire.
Il hausse les épaules dans la lumière pâle.
— Les anges sont des créatures violentes.
— J’ai pu m’en rendre compte. Et moi qui croyais qu’ils étaient doux et gentils.
— Pourquoi tu pensais ça ? Même dans votre Bible, nous apportons la mort et détruisons des cités. Ce n’est pas parce que nous prévenons parfois l’un d’entre vous que nous sommes altruistes pour autant.
Je n’ai pas d’autre question, mais je dois régler quelque chose d’abord.
— Tu as besoin de moi.
Il éructe un rire sonore.
— Ah oui ? Explique-moi un peu ça.
— Tu as besoin de retourner voir tes copains pour savoir s’ils ne pourraient pas recoudre tes ailes. Je l’ai vu sur ton visage quand j’en ai parlé dans le bureau. Tu penses que c’est possible. Mais tu vas devoir marcher pour aller là-bas. Tu n’as jamais fait de long trajet à pied, je me trompe ? Tu vas avoir besoin d’un guide, de quelqu’un qui te trouvera de la nourriture, de l’eau, et un abri sûr.
— Tu appelles ça de la nourriture ?
La lumière de la lune me permet de le voir jeter le bol de nouilles vide dans une poubelle. Il fait trop sombre pour distinguer l’endroit où il atterrit, mais d’après le bruit, je dirais que Raffe vient de faire un panier à trois points.
— Tu vois ? Tu as failli rater ça. Il existe tout un tas de trucs dont tu ne penserais jamais que c’est de la nourriture. En plus, tu auras besoin d’un humain, pour passer incognito. Personne ne soupçonnera que tu es un ange si tu voyages avec un humain. Emmène-moi avec toi. Je t’aiderai à rentrer chez toi si tu m’aides à retrouver ma sœur.
— En résumé, tu voudrais que je fasse entrer un cheval de Troie dans le nid…
— Pas vraiment. Je n’ai pas l’intention de sauver le monde, juste ma sœur. C’est déjà bien assez de responsabilité pour mes petites épaules. Je ne vois pas ce qui t’inquiète. Comment la créature insignifiante que je suis pourrait bien menacer le genre angélique ?
— Et si elle n’est pas là-bas ?
Je suis obligée de déglutir pour pouvoir répondre.
— Alors dans ce cas, je ne serai plus ton problème.
Sa sombre silhouette se roule en boule sur le canapé.
— Dormons un peu tant qu’il fait nuit.
— Ce n’est pas un non…
— Pas un oui non plus. Maintenant, laisse-moi dormir.
— Tiens, tu me fais penser à autre chose : c’est plus facile de monter la garde quand on est deux.
— Et plus facile de dormir quand on est seul.
Sur ces paroles, il attrape un coussin qu’il plaque sur ses oreilles. Il se tourne une dernière fois avant de s’immobiliser, son souffle lourd et régulier comme s’il dormait déjà.
Je soupire avant de marcher vers la chambre. L’air devient plus froid à mesure que je m’en rapproche, au point que j’hésite même à y entrer.
Je comprends pourquoi il fait si frais dans cette partie de la dépendance à peine la porte ouverte : la fenêtre est cassée, et une pluie drue s’abat sur le lit. Je me sens tellement fatiguée que je pourrais m’allonger par terre. Je sors une couverture de la commode. Elle est glacée, mais sèche. Je referme la porte de la chambre pour stopper le vent et retourne en trottinant dans le salon. Je m’étends sur le canapé en face de Raffe, bien enroulée dans la couverture.
Mon compagnon dort à poings fermés. Comme d’habitude, il est torse nu. Les bandages doivent le réchauffer un peu, mais pas tant que ça. Je me demande s’il peut tomber malade. Mais il doit faire un froid de canard, quand on vole haut dans le ciel. Les anges sont peut-être adaptés aux températures basses, comme ils le sont pour le vol.
Ce ne sont que des suppositions, voire une justification pour me déculpabiliser d’avoir pris la seule couverture de la dépendance. L’électricité ne fonctionne pas, ce soir, ce qui veut dire que le chauffage est coupé. Il gèle rarement dans ce coin de la baie, mais les nuits peuvent être froides. Celle-là doit en faire partie.
Je m’endors en écoutant sa respiration régulière et le tambourinement de la pluie contre les vitres.
 
Je rêve que je nage dans l’Antarctique, cernée de morceaux d’icebergs à la dérive. Les hautes tours de glace sont majestueuses, leur beauté d’un ennui mortel.
Paige m’appelle. Elle est dans l’eau. Elle tousse et peine à garder la tête hors de l’eau. Elle n’a que ses bras pour s’aider. Elle ne tiendra pas longtemps. Je vais vers elle pour lui porter secours, mais le froid ralentit mes mouvements, et mes tremblements mobilisent pratiquement toute mon énergie. Paige m’interpelle. Bien qu’elle soit trop loin pour que je puisse distinguer son visage, je l’entends sangloter.
— J’arrive ! Tout va bien. Je serai bientôt là.
Ma voix n’est qu’un murmure rauque qui résonne à peine à mes propres oreilles. Le découragement m’envahit. Je ne peux même pas rassurer ma sœur avec mes paroles.
Je perçois le bruit d’un canot à moteur. Il se fraie un chemin dans ma direction entre les morceaux de glace. Ma mère se trouve à bord de ce bateau. Elle le conduit, en fait. Elle jette dans l’eau gelée des conserves de soupe et de haricots, des gilets de sauvetage, des couvertures. Des chaussures sous blister se retrouvent elles aussi lancées par-dessus bord, coulant au milieu de la glace qui danse à la surface.
— Tu devrais vraiment manger tes œufs, ma chérie, me lance ma mère.
Le bateau fonce sur moi sans ralentir. On dirait même qu’il accélère. Si je ne m’écarte pas, maman me passera dessus.
Paige m’appelle au loin.
— J’arrive !
J’essaie de crier, mais cette fois encore, aucun son ne sort. Je tente de nager vers ma sœur, mais mes muscles sont tellement froids que j’avance à peine. Je bats l’air et tremble tandis que le canot de ma mère continue de se rapprocher.
— Chut… Chut…
Une douce voix murmure à mon oreille.
On retire les coussins du canapé calés sous moi. Une vague de chaleur m’enveloppe aussitôt après ça. Des membres fermes se collent à moi à la place des coussins. Des bras masculins m’enlacent. Leur peau est délicate comme de la plume, et leurs muscles un acier velouté. Ils repoussent le froid de mes veines, chassent mon cauchemar.
— Chut…
Un murmure rauque à mon oreille.
Je m’abandonne dans ce cocon protecteur. Le bruit de la pluie me berce.
 
La source de chaleur a disparu, mais je ne tremble plus. Je me recroqueville sur moi-même en essayant de savourer celle que le corps a laissée dans les coussins.
J’ouvre les paupières. La lumière du matin me fait aussitôt regretter cette initiative. Raffe est allongé sur son canapé, ses yeux bleu sombre fixés sur moi. Je me sens soudain bizarre, ainsi débraillée. Génial… Le monde périclite, ma mère erre quelque part dehors avec les gangs de rue, plus délirante que jamais, ma sœur a été kidnappée par des anges vengeurs, et je m’inquiète de mes cheveux gras et de mon haleine.
Je me redresse brutalement et repousse la couverture sur le côté avec plus de force que nécessaire. J’attrape mes affaires de toilette avant de me diriger vers l’une des deux salles de bains.
— Bonjour à toi aussi ! lance mon compagnon d’une voix traînante. (Ma main est posée sur le bouton de la porte de la salle de bains lorsque je l’entends ajouter :) Et au cas où tu te demanderais, la réponse est oui.
Je me fige sur place, effrayée à l’idée de me retourner.
— Oui ?
Oui, il m’a tenue dans ses bras cette nuit, ou oui, il sait que j’ai aimé ça ?
— Oui, tu peux venir avec moi, répond-il d’une voix où le regret pointe déjà. Je vais te conduire à notre nid.
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Il y a l’eau courante dans la dépendance, mais pas l’eau chaude. Je prendrais bien une douche, ne sachant pas quand j’aurai de nouveau l’occasion de me laver, seulement, la perspective d’une séance de nettoyage à l’eau froide me fait hésiter.
J’opte du coup pour une toilette de chat au gant, comme ça, toutes les parties de mon corps ne gèleront pas en même temps.
L’eau est aussi glacée que prévu. Elle convoque des bribes du rêve que j’ai fait cette nuit, me rappelle de quelle façon Raffe m’a réchauffée pour que je puisse me rendormir. C’était sans doute un comportement normal de la part d’un ange, comme les pingouins se rassemblent les uns contre les autres quand il fait froid. Aussi simple que ça.
Mais je ne veux pas y penser. Du coup, j’enfouis ce souvenir dans un coin sombre de mon cerveau.
Raffe me donne l’impression d’être fraîchement douché, lorsque je sors de la salle de bains. Il a passé un pantalon noir et des bottes. Ses bandages ont disparu. Ses cheveux mouillés tombent devant ses yeux. Il est agenouillé à côté de la couverture déroulée et contemple ses ailes déployées.
Il les peigne, gonfle les plumes écrasées, arrache celles cassées. Sa façon à lui de se pomponner, peut-être… Il les touche avec douceur et respect, même si l’expression de son visage est aussi fermée et dure que de la pierre. Les extrémités déchiquetées de l’aile que j’ai coupée sont bien vilaines.
L’envie absurde de m’excuser me prend soudain. De quoi serais-je désolée ? Que les siens aient attaqué et détruit notre monde ? Qu’ils soient assez brutaux pour trancher l’aile d’un des leurs et la laisser se faire mettre en pièces par les sauvages du coin ? C’est grâce à eux, si nous sommes de tels sauvages. Une réflexion qui me rappelle que je ne peux pas culpabiliser. Écraser l’aile d’un ennemi dans une couverture toute mitée ne mérite pas qu’on s’excuse.
Pourtant, je marche doucement en penchant la tête comme si j’étais peinée, ce que je n’avouerai jamais.
Je le contourne pour qu’il ne voie pas mon regard désolé. Son dos nu est bien visible. Il ne saigne plus. Son corps tout entier semble parfaitement sain, à présent – pas de contusions, aucune protubérance, zéro coupure, hormis à l’emplacement de ses ailes.
Ses entailles sont deux traînées de chair crue au milieu de son dos. Elles signalent les endroits où le couteau a tranché les articulations, sectionné les os du reste de son corps. J’aurais pu suturer ces blessures, mais je pensais que Raffe mourrait.
— Est-ce que tu voudrais que j’essaie de… faire quelques points pour refermer tes plaies ? dis-je en espérant qu’il rejette ma proposition. Je suis plutôt costaude, comme fille, mais recoudre des morceaux de chair repousse loin les limites de ma sensibilité, pour le dire sobrement.
— Non, répond-il sans lever les yeux. Elles vont guérir toutes seules.
— Pourquoi elles ne l’ont pas déjà fait ? C’est bizarre. Le reste de ton corps a déjà récupéré…
— Des blessures faites par l’épée d’un ange mettent plus de temps à cicatriser. Si jamais tu dois tuer un ange un jour, coupe-le en deux avec une épée d’ange.
— Tu mens. Pourquoi tu me dirais un truc pareil ?
— Peut-être parce que je n’ai pas peur de toi.
— Tu devrais, pourtant…
— Mon épée ne me ferait jamais de mal. Et c’est la seule que tu puisses manier.
Il arrache doucement une autre plume cassée avant de la poser sur la couverture.
— Comment ça ?
— Il faut être autorisé à se servir de l’épée d’un ange. Elle pèserait une tonne, si tu essayais de la soulever sans mon accord.
— Mais tu ne m’as jamais donné l’autorisation de m’en servir…
— Ce ne sont pas les anges qui donnent la permission. Ce sont les épées elles-mêmes. Et certaines épées peuvent se montrer grincheuses, quand on la leur demande.
— Mais oui, bien sûr, c’est ça.
Il fait courir sa main sur ses plumes à la recherche de celles cassées. Pourquoi n’a-t-il pas l’air de plaisanter ?
— Je n’ai jamais demandé la permission, et j’ai quand même réussi à la soulever sans problème.
— Parce que tu voulais me la lancer pour que je puisse me défendre. Elle a visiblement pris ça pour une demande de permission, qu’elle t’a accordée.
— Quoi ? Ces machins lisent dans les pensées ?
— Elles perçoivent les intentions, plutôt. Elles peuvent faire ça, par moments.
— OK !… Très bien.
Je n’insiste pas. J’ai déjà suffisamment entendu de conneries au cours de ma vie. Il faut savoir laisser courir sans défier la personne qui les profère. Défier la bizarrerie est un exercice inutile, parfois même dangereux. Disons que ça l’est avec ma mère. Je dois cependant reconnaître que Raffe est encore plus créatif qu’elle.
— Alors ?… Je te bande le dos oui ou non ?
— Pour quoi faire ?
— Pour éviter que tes plaies s’infectent, fais-je en fouillant dans mon sac à la recherche du kit de premiers secours.
— L’infection ne devrait pas poser de problème.
— Tu ne peux pas avoir d’infection ?
— Je devrais résister à tes germes.
Les termes « devrais » et « tes » retiennent mon attention. Nous ne savons rien ou presque des anges. Ce genre d’information donnerait un avantage précieux aux humains. Une fois qu’ils seraient de nouveau organisés, bien sûr.
Je me rends soudain compte que je pourrais me trouver dans la position sans précédent d’obtenir des informations. Malgré ce que les chefs de gangs aimeraient nous faire croire, les morceaux d’ange sont toujours pris sur des créatures mortes ou mourantes. J’en suis absolument certaine. Je ne sais pas ce que je ferais de ce genre de secret, en revanche. Mais en apprendre un peu plus ne pourrait pas faire de mal.
Va raconter ça à Adam et Ève…
Je ne relève pas cette petite voix dans ma tête.
— Tu es immunisé ou un truc du genre, c’est ça ?
J’essaie de prendre un ton aussi dégagé que possible.
— C’est sûrement une bonne idée de bander mes blessures, fait-il pour m’envoyer le message – très explicite – qu’il cerne mes intentions. Je n’aurais sûrement plus rien à craindre des humains, si mes blessures sont bandées.
Il arrache une nouvelle plume cassée, qu’il pose d’un geste hésitant sur la pile qui grossit à vue d’œil.
J’utilise tout le contenu de la trousse de secours pour panser ses plaies. La peau de Raffe est comme de l’acier couvert de soie. Je suis un peu plus brusque que nécessaire, mais ça m’aide à ne pas trembler.
— Tu devrais éviter de bouger, si tu ne veux pas te remettre à saigner. Ces bandes ne sont pas super épaisses. Le sang aura vite fait de les traverser.
— Pas de problème, dit-il. Ça ne sera pas trop dur de rester tranquille, vu qu’on doit rester cachés pour sauver nos peaux.
— Je suis sérieuse. Ce sont les dernières bandes. Il va falloir les faire durer.
— On ne pourra pas en trouver d’autres ?
— Si, peut-être.
Notre meilleure chance serait de fouiller les armoires à pharmacie de maisons, vu que les magasins sont soit déjà vidés de fond en comble, soit disputés par les différents gangs entre eux.
Je vais remplir ma bouteille d’eau. Je n’ai pas eu beaucoup de temps, lorsque je me suis servie dans les provisions du bureau. Celles que je transporte sont une espèce d’assortiment pris au hasard. Je soupire, regrettant de ne pas avoir emporté plus de nourriture. Nous n’avons plus rien à manger, à part les quelques chocolats aux formes bizarres que je garde pour Paige, et un sachet de nouilles déshydratées. Nous partageons ces dernières, qui représentent environ deux bouchées par personne. C’est le milieu de journée lorsque nous quittons enfin la petite dépendance. Nous nous dirigeons vers la maison de maître.
Je donnerais tout pour trouver une cuisine remplie, mais un seul regard aux placards béants au milieu de l’océan de granit et d’acier inoxydable me suffit à comprendre que nous n’aurons droit qu’à des miettes. Des riches vivaient peut-être là avant les événements, mais les gens fortunés n’ont pas eu les moyens de racheter des provisions, après ça. Soit ceux qui habitaient ici ont tout mangé avant de plier bagage et de prendre la route, soit ils ont emporté des réserves avec eux. Une hypothèse bientôt confirmée tiroir après tiroir, placard après placard.
— C’est comestible ?
Raffe est debout sur le seuil de la cuisine sous une arche de style antique. Il paraît chez lui, dans cet endroit. Il dégage la grâce d’un aristocrate habitué à vivre dans ce genre d’environnement. Mais le sac de croquettes pour chat qu’il tend vers moi jure un peu dans le tableau.
Je plonge une main dans le sachet dont je sors quelques croquettes rouges et jaunes, que je fourre dans ma bouche. Craquantes, avec un vague goût de poisson. Je fais comme si c’était des biscuits.
— Pas vraiment de la nourriture gastronomique, mais ça ne devrait pas nous tuer.
Nous ne trouvons rien d’autre dans le garde-manger, mais du matériel dans le garage, en revanche. Un sac à dos et un sac marin absolument parfait, car même si mon compagnon ne peut rien transporter pour le moment, il en sera de nouveau capable tôt ou tard. Deux sacs de couchage dans leurs pochettes prêts à être emportés. Pas de tente, mais des lampes torches, avec des piles supplémentaires. Un couteau de camping bien pratique, plus cher que tous ceux que j’ai réussi à m’offrir. Je tends le mien à Raffe, et garde celui-là.
Je troque mes frusques sales contre celles, propres, qui remplissent les placards, avant d’embarquer quelques jeans et vêtements en plus. Je trouve un sweat-shirt qui devrait aller à Raffe. Je l’oblige également à changer son pantalon en cuir noir
tape-à-l’œil et ses bottes à lacets contre une paire de jeans et des chaussures de randonnée plus ordinaires.
Par chance, les penderies des trois chambres regorgent de vêtements pour homme de différentes tailles. Deux garçons adolescents devaient vivre dans cette famille. Ne reste d’eux que des affaires dans un garage, et dans des placards. J’aimerais trouver des godillots de marche pour Raffe. Ses ampoules ont déjà cicatrisé depuis hier, mais malgré ses pouvoirs de guérison super rapide, il ne pourra pas avoir mal aux pieds tous les jours.
Il n’est pas question que monsieur me retarde parce qu’il boite, et je refuse d’y penser de toute façon.
— On dirait presque un humain, habillé comme ça.
En fait, on dirait surtout un sublime champion olympique. C’est vraiment perturbant de voir à quel point il semble humain. Un ange appartenant à une légion venue éradiquer notre espèce ne devrait-il pas avoir l’air extraterrestre ou moche ?
— Tant que tes ailes ne saigneront pas, tu passeras pour un humain. Oh, et une dernière chose : ne laisse personne te porter. Les gens sauront que quelque chose ne va pas s’ils se rendent compte à quel point tu es léger.
— Ne t’inquiète pas. Je vais m’assurer qu’aucune fille ne me prenne dans ses bras.
Il tourne les talons et sort de la cuisine en me laissant comme deux ronds de flan. Les anges ne devraient pas avoir le sens de l’humour. Le fait que le sien soit à deux balles est encore pire.
 
Il est midi, au moment où nous quittons la grande maison. Nous nous trouvons dans un petit cul-de-sac près de Page Mill Road. La chaussée est sombre et glissante suite à l’averse de la veille. Le ciel est chargé de lourds nuages gris, mais avec un peu de chance, nous devrions être à l’abri bien au chaud dans les collines lorsque la pluie commencera à tomber.
Nos sacs sont posés sur le fauteuil roulant de Paige. En fermant les yeux, j’imagine pratiquement que je la pousse, elle. Je me surprends à fredonner un air, et me fige sur place lorsque je me rends compte qu’il s’agit du chant d’excuses de ma mère.
J’avance en essayant d’ignorer le poids trop léger du fauteuil roulant, et l’ange sans ailes à mes côtés.
Nous dépassons de nombreuses voitures disséminées avant d’atteindre l’entrée de l’autoroute. Seuls deux véhicules ont grimpé jusque-là. Tout le monde a cherché à fuir par là, les premiers jours. Je ne sais pas où les gens pensaient aller. J’imagine qu’eux non plus, les voies étant engorgées dans les deux sens.
Nous tombons bientôt sur notre premier cadavre.



12
Une famille étendue dans une mare de sang.
Un homme, une femme, et une fillette d’environ dix ans. L’enfant se trouve en lisière de forêt tandis que les deux adultes sont au beau milieu de la route. Soit la petite a détalé lorsque ses parents se sont fait attaquer, soit elle s’est terrée durant l’agression, mais s’est fait prendre en sortant de sa cachette.
Leur mort semble récente. Le sang rouge vif sur leurs vêtements déchirés l’indique. Je dois déglutir et lutter contre moi-même pour ne pas vomir les croquettes pour chat.
Leurs têtes sont intactes. Heureusement, les cheveux de la petite recouvrent son visage. Leurs corps sont en mauvais état, en revanche. Certaines zones de leurs torses ont été mâchonnées jusqu’aux os. On aperçoit encore des morceaux de chair. Des bras et des jambes manquent. À la différence de Raffe, je n’ai pas le courage d’aller regarder de plus près.
— Des traces de dents, déclare-t-il en s’agenouillant sur l’asphalte devant le corps de l’homme.
— De quel genre d’animal d’après toi ?
Il s’assoit près des corps tout en réfléchissant à ma question.
— Du genre avec deux jambes et des dents plates.
Mon cœur se soulève.
— Qu’est-ce que tu dis ? Que des humains auraient fait ça ?
— Peut-être. Ces dents seraient étonnamment dures, mais de forme humaine.
— C’est impossible.
C’est possible, et je le sais. Des humains seraient capables de tout pour survivre. Pourtant, ça n’a pas de sens.
— Pourquoi ce gâchis ? Quand on est assez désespéré pour avoir recours au cannibalisme, je ne pense pas qu’on se contente de prendre une bouchée ou deux avant de tourner les talons.
Ces corps portent les traces de plusieurs morsures. En les regardant mieux, je m’aperçois même qu’ils sont à moitié dévorés. Mais pourquoi pas en entier ?
Raffe contemple l’espace laissé par la jambe manquante de la petite.
— Les membres ont été arrachés au niveau de leurs cavités articulaires.
— Ça suffit.
Je fais deux pas en arrière. Scrute les environs. Nous sommes à découvert. Je me sens aussi nerveuse qu’un rat des champs sous un ciel rempli d’aigles.
— Bon, fait-il en se relevant pour observer les arbres. Espérons que ceux qui ont fait ça contrôlent toujours la zone.
— Pourquoi ?
— Parce qu’ils n’ont plus faim.
Ces propos ne me rassurent pas du tout.
— Tu es complètement malade, tu sais.
— Moi, je suis malade ? Excuse-moi, mais ce ne sont pas mes congénères qui ont fait ça…
— Comment tu peux le savoir ? Vous avez les mêmes dents que nous.
— Mais nous ne sommes pas désespérés.
Il a prononcé ces paroles comme si les anges n’étaient pour rien dans notre désespoir. Ni fous.
J’aperçois alors un œuf cassé.
Il est étalé de l’autre côté de la route près de l’enfant. Son jaune est marron et son blanc congelé. L’odeur du soufre m’arrive aux narines. À cause de la passion de maman pour les œufs pourris, cette puanteur particulière a imprégné mes vêtements, mes coussins et mes cheveux durant ces deux dernières années. Un bouquet d’herbes sauvages est posé à côté. De la sauge et du romarin. Soit ma mère les a trouvés jolis, soit son dernier délire en date lui donne un sens de l’humour très macabre.
Ces aromates n’indiquent rien d’autre que sa présence. Elle n’aurait jamais attaqué une famille entière.
Mais elle aurait pu s’en prendre à une gamine de dix ans qui serait sortie de sa cachette après le massacre de ses parents.
Non. Elle est venue là, et a marché à côté des corps exactement comme nous le faisons. C’est tout.
C’est vraiment tout.
— Penryn ?
Raffe m’a parlé.
— Quoi ?
— Est-ce qu’ils pourraient être des enfants ?
— Qui est-ce qui pourrait être des enfants ?
— Les agresseurs ? articule-t-il lentement. (J’ai dû rater une partie de la conversation.) Comme je le disais, les dents qui ont fait ça sont trop petites pour être celles d’adultes.
— Ça doit être des animaux.
— Des animaux à dents plates ?
— Oui. (Mon ton est plus convaincu que je ne le suis en réalité.) C’est moins taré qu’un enfant qui attaquerait une famille entière.
— Mais pas moins qu’un gang d’enfants affamés et agressifs.
Malgré la terreur qui s’empare de moi, j’essaie de le regarder comme s’il était complètement taré. Des images de ce qui a pu se passer ici me viennent en tête.
Raffe dit quelque chose à propos du fait d’éviter la route et de gagner le sommet des collines par la forêt. J’opine sans écouter les détails, avant de le suivre à travers bois.
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On trouve surtout des plantes à feuillage persistant en Californie, mais un épais matelas de feuilles jonche le sol de la forêt. Malheureusement, elles crissent à chacun de nos pas. Je ne sais pas ce qui en est des autres parties du monde, mais concernant nos collines, cette histoire d’hommes des bois expérimentés qui marchent sans faire de bruit est un mythe. Pour une première excellente raison : toutes les forêts ont le sol couvert de feuilles à l’automne. Et une deuxième : les écureuils, les cerfs, les oiseaux et les lézards font assez de vacarme pour passer pour des animaux plus gros.
La bonne nouvelle est que la pluie a mouillé les feuilles, et qu’elles étouffent les sons. La mauvaise : je n’arrive pas à manœuvrer le fauteuil roulant le long du versant détrempé.
Des feuilles se prennent dans les rayons à chaque rotation des roues. Afin d’alléger son poids, je fixe l’épée sur mon sac avant de mettre le tout sur mes épaules. Je jette l’autre sac à Raffe pour qu’il le porte. Mais le fauteuil continue de déraper sur le sol humide. Il n’arrête pas de pivoter vers la pente alors que je le pousse en travers. Nous progressons à la vitesse de l’escargot. Mon compagnon ne propose pas de m’aider, mais ne fait aucune remarque sarcastique non plus.
Nous finissons par déboucher sur un sentier qui semble aller dans la direction que nous voulons emprunter. Le sol est plutôt régulier, et beaucoup plus dégagé. Mais la pluie a transformé ce chemin boueux en véritable bain de gadoue. Le fauteuil sera sans doute difficilement manœuvrable. Je le mets du coup sur mon dos. À ma grande surprise, ce stratagème fonctionne un moment, et même de façon assez confortable. La seule fois où je l’ai porté, c’était pour descendre une volée de marches.
Pourtant, il devient très vite évident que je ne pourrais pas continuer très longtemps. Même si Raffe proposait de m’aider – ce qu’il ne fait pas –, nous n’irions pas très loin, avec ce machin en métal et en plastique.
Je finis par reposer par terre l’engin roulant, qui s’enfonce aussitôt dans la boue jusqu’aux essieux. Quelques pas de plus, et les roues se retrouvent complètement bloquées.
J’attrape un bâton pour essayer de les dégager. Je dois m’y reprendre à plusieurs fois, mais de la terre mouillée s’amasse un peu plus vite à chaque tour de roue. Une fois barattée, elle a la texture de la glaise. Deux tours plus tard, le fauteuil est bel et bien coincé.
Je me tiens à côté, les larmes aux yeux. Comment secourir Paige sans son fauteuil ?
Je trouverais bien une solution, quitte à la porter. L’essentiel est de la retrouver. Pourtant, je reste plantée là encore une minute, la tête baissée en signe de défaite.
— Tu as toujours ses chocolats, me dit Raffe d’un ton plutôt gentil. Le reste n’est qu’une affaire de logistique.
Je ne lève pas les yeux parce qu’ils sont encore pleins de larmes. Je fais courir mes doigts le long du fauteuil de cuir en guise d’au revoir avant de m’éloigner.
 
— Est-ce que broyer du noir aide les humains à se sentir mieux ? me lance Raffe à voix basse alors que nous marchons depuis une bonne heure.
Nous murmurons depuis que nous avons croisé les cadavres sur la route.
— Je ne broie pas du noir.
— Mais oui, bien sûr ! Une fille comme toi, qui passe tout son temps avec un guerrier demi-dieu comme moi… Pourquoi déprimerait-elle ? Abandonner le fauteuil roulant de sa petite sœur n’est rien comparé à ce bonheur…
Je me prends les pieds dans une branche cassée.
— Tu plaisantes, j’espère ?
— Sache que je ne plaisante jamais avec mon statut de guerrier demi-dieu.
— Mon Dieu !… (Je me rends compte que j’ai oublié de parler à voix basse.) Tu n’es qu’un oiseau qui se la pète. OK, tu es musclé. Mais tu sais, un oiseau n’est qu’un lézard un peu évolué. C’est ce que tu es.
Il glousse.
— Ah, l’évolution… (Il se penche vers moi comme s’il allait me murmurer un secret à l’oreille.) Juste histoire de préciser… Je suis aussi parfait depuis la nuit des temps.
Il se tient tellement près que son souffle caresse mon oreille.
— Oh, s’il te plaît… Ton énorme tête risque de ne plus passer entre les arbres, si tu continues. Tu risques même de te retrouver coincé entre deux branches, tu sais. Et après ça, il faudra encore que je vienne te sauver. (Je lui lance un regard fatigué.) Encore !
Je me remets aussitôt à marcher pour décourager la réplique intelligente qui devrait venir.
Mais non. Raffe me laisserait-il avoir le dernier mot ?
Il sourit avec un air suffisant, lorsque je me retourne. Il m’a manipulée pour que je me sente mieux. Butée comme je le suis, j’essaie de résister, mais il est déjà trop tard.
Je me sens effectivement mieux.
 
D’après la carte, Skyline Boulevard est une artère qui court à travers bois vers le sud de San Francisco. Elle se trouve tout en haut de là où nous sommes. Même si Raffe n’a pas mentionné où le nid des anges se situe exactement, il a quand même précisé que nous devions prendre vers le nord. Ce qui veut dire traverser San Francisco. Du coup, si nous grimpons, puis suivons Skyline Boulevard jusque dans la ville, nous resterons à l’écart des zones les plus peuplées un bon moment.
J’aurais beaucoup de questions à poser à Raffe, histoire d’amasser le plus de connaissances possible sur les anges. Mais les cannibales ayant la priorité, nous continuons de parler à voix basse.
J’aurais cru que rallier Skyline prendrait la journée, mais nous l’atteignons à la mi-journée. Ce qui tombe très bien, parce que je n’aurais pas supporté de remanger des croquettes pour chat. Cela nous laisse tout le temps de fouiller les maisons et de trouver de quoi dîner avant la nuit. Ces demeures sont relativement éloignées les unes des autres, quoique à des distances régulières. La plupart d’entre elles se dissimulant derrière des séquoias, notre chasse aux provisions en sera facilitée.
Je me demande combien de temps nous allons devoir attendre ma mère. Elle sait que nous sommes censées nous retrouver dans les collines, mais le plan s’arrête là. Comme tout ce qui concerne ma vie en ce moment, je ne peux qu’espérer que tout se passe au mieux.
Skyline est une magnifique voie au sommet d’une chaîne de montagnes située entre Silicon Valley et l’océan. Une autoroute, qui donne à la fois sur la vallée et sur l’océan. C’est la première route que j’arpente depuis les attaques qui ne me paraisse pas bizarre alors qu’elle est déserte. Flanquée de séquoias, embaumant l’eucalyptus, elle semblerait au contraire étrange avec des voitures.
Peu de temps après avoir atteint Skyline, nous apercevons tout un tas de véhicules en travers. Ils bloquent toute circulation potentielle. Ce n’est visiblement pas un accident, parce que les véhicules sont tous disposés selon un angle de quatre-vingt-dix degrés par rapport à la chaussée, et s’étirent sur plusieurs longueurs de voiture de distance – au cas où quelqu’un déciderait de venir s’écraser au milieu d’elles, je suppose. Une communauté vit là, une communauté qui réserve un drôle d’accueil aux étrangers.
L’ange qui ressemble désormais à un humain contemple le site. Il penche la tête comme un chien qui entendrait quelque chose au loin et désigne discrètement du menton devant lui, puis sur la gauche.
— Ils sont là-bas. Ils nous observent, murmure-t-il.
Je ne vois qu’une route vide qui serpente entre les séquoias.
— Comment tu le sais ?
— Je les entends.
— À quelle distance ? À quelle distance sont-ils, et jusqu’à quelle distance peux-tu entendre ?
Il me dévisage comme s’il lisait dans mes pensées. Sauf qu’il ne le peut pas, ni avoir l’ouïe aussi fine, si ? Il hausse les épaules avant de battre en retraite vers les arbres.
Histoire d’approfondir l’expérience, je l’appelle par toute sorte de noms dans ma tête. Raffe ne répondant pas, je visualise différentes images pour savoir si elles lui soutireraient ou non un regard amusé. Je repense bientôt malgré moi à la façon dont il m’a tenue durant la nuit, quand je rêvais de mon séjour dans l’eau glacée. Mon imagination me voit me réveiller sur mon canapé, et me tourner vers lui. Je ne porte que ma…
Mortifiée à l’idée que Raffe puisse savoir ce à quoi je pense, je m’oblige à me représenter des bananes, des oranges, des fraises… Mais il continue de marcher à travers les bois sans donner le moindre indice de télépathie. Excellente nouvelle ! La mauvaise étant qu’il ne saura pas non plus ce qu’ils ont en tête. À la différence de lui, je n’entends, ne vois ni ne sens aucun signe d’une embuscade.
— Qu’est-ce que tu as entendu ?
Il se tourne vers moi pour me répondre à voix basse.
— Deux personnes en train de murmurer.
Je continue de le suivre en silence.
Les arbres de cette forêt sont tous des séquoias. Aucune feuille ne crisse sous nos pieds. Ces bois nous prodiguent exactement ce dont nous avons besoin : un épais tapis de douces aiguilles qui étouffent nos pas.
J’aimerais demander à Raffe si les voix qu’il entend viennent dans notre direction, mais j’ai peur de parler pour ne rien dire. Nous pourrions faire un détour, mais il faudrait garder le même cap, si nous voulons rallier San Francisco.
Raffe commence à dévaler la colline à toute allure. Je le suis sans me poser de question, présumant qu’il sent quelque chose que je ne perçois pas. Pour le moment.
Des chiens…
D’après leurs aboiements, ils arrivent droit sur nous.
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Nous nous mettons à courir, dérapant sur les aiguilles autant que nous détalons. Des gens pourraient-ils encore avoir des chiens, ou s’agit-il d’une meute sauvage ? Dans le dernier cas, grimper dans un arbre nous protégerait jusqu’à ce qu’ils partent, mais dans le premier… Cette pensée se bloque dans mon esprit. Ces personnes auraient besoin de beaucoup de nourriture pour subvenir à leurs besoins ainsi qu’à ceux de leurs bêtes. Qui aurait ce genre de fortune, et qui pourrait se procurer autant d’argent ?
L’image de la famille cannibalisée me revient en mémoire, mais mon cerveau cède bientôt devant mon instinct de survie.
Au raffut que les chiens font, je détermine qu’ils gagnent du terrain. La route est loin derrière nous, à présent. Impossible de se réfugier dans une voiture.
Je scrute la forêt à la recherche d’un arbre dans lequel grimper, mais n’en trouve aucun. À la différence des autres arbres, les troncs des séquoias ne fourchent pas. Ils grandissent hauts et droits, les rameaux jaillissant à la perpendiculaire de leur tronc loin au-dessus du sol. Il faudrait que je fasse le double de ma taille pour espérer atteindre les premières branches.
Raffe tente de bondir vers une branche, mais sa son agilité n’y suffit pas. Frustré, il flanque un coup de poing dans un tronc. Il n’a sans doute jamais eu besoin de sauter auparavant. Pourquoi le faire quand on peut voler ?
— Grimpe sur mes épaules, me lance-t-il.
Je ne sais pas ce qu’il a en tête, mais les chiens se rapprochent. Impossible de dire combien ils sont exactement. Une vraie meute, en tout cas…
Raffe m’attrape par la taille et me soulève. Il est fort. Assez fort pour me hisser et caler mes pieds sur ses épaules. Je touche pratiquement la branche du bas, que je parviens finalement à saisir en me dressant sur la pointe des pieds. J’espère qu’elle résistera à mon poids.
Raffe met ses mains sous mes pieds et les soulève jusqu’à ce que je me retrouve assise sur la branche, qui oscille, mais ne cède pas. J’en cherche autour de moi une autre facile à casser et que je pourrais lui tendre.
Mais Raffe s’éloigne en courant sans m’en laisser le temps. Je dois me retenir de ne pas crier son nom. Inutile de faire connaître notre position.
Je le regarde disparaître au bas de la colline. C’est à mon tour de marteler l’arbre de colère. Qu’est-ce qu’il fait ? J’aurais trouvé le moyen de l’aider à grimper, s’il avait patienté quelques instants. Ou au moins à combattre les animaux en leur balançant des trucs dessus. Je n’ai pas de projectile sur moi, mais depuis cette hauteur, n’importe quoi ferait l’affaire.
Est-ce qu’il court pour attirer les chiens ? Et est-ce qu’il le fait pour me protéger, dans ce cas ?
Je flanque un nouveau coup de poing dans le tronc.
Un groupe de six bêtes vient grogner au pied de l’arbre. Deux d’entre eux restent là un petit moment, reniflant pendant que les autres s’élancent à la suite de Raffe. Les deux flâneurs vont aussitôt rejoindre leurs congénères.
Ma branche penche dangereusement vers le sol. Cet arbre est tellement clairsemé et frêle qu’il suffirait de lever la tête pour me voir. Seules les extrémités des rameaux du bas ont des feuilles, du coup, la couverture est mince, près du tronc. Je tends la main vers une autre branche, et commence à grimper. Elles deviennent plus épaisses et plus solides au fur et à mesure que je monte. L’ascension est longue, le temps d’en trouver une sur laquelle me cacher.
Les chiens ont rattrapé Raffe. L’un d’eux glapit de douleur. Je me roule en boule et m’accroche très fort à l’arbre en essayant de deviner ce qu’il se passe.
Quelque chose de grand fonce soudain dans les taillis en dessous de moi. Plusieurs hommes de large carrure. Cinq, exactement. Ils portent des tenues de camouflage, et des fusils qu’ils semblent très bien manier.
L’un d’eux fait un signe avec le bras. Ses compagnons se dispersent aussitôt. Ces gars n’ont pas l’air de chasseurs du dimanche qui traqueraient le lapin avec une canette de bière à la main. Ils sont organisés. Entraînés. À l’extrême. Ils se déplacent avec une facilité et une assurance qui font penser qu’ils n’en sont pas à leur coup d’essai. Qu’ils ont déjà chassé ensemble auparavant.
Je me sens glacée en imaginant ce qu’un groupe paramilitaire de ce genre pourrait infliger à un ange en captivité. L’idée de leur crier après pour les distraire et laisser à Raffe la possibilité de s’enfuir me traverse l’esprit. Mais les chiens grognent et jappent toujours. Mon compagnon se bat pour sa vie. Mes cris le distrairaient, et nous feraient attraper tous les deux.
Si je meurs, Paige sera pour ainsi dire morte, elle aussi. Je ne mourrai pas pour un ange, peu importent les folies dans lesquelles il se lance, même si, par hasard, elle me sauveraient la mise. Aurait-il grimpé sur mes épaules jusqu’ici, s’il l’avait pu ?
Je connais la réponse, au fond de moi. S’il avait voulu garantir sa propre sécurité, il m’aurait laissée aux premiers signes de danger. Ce qu’il a eu plus d’une fois l’occasion de faire.
Un grondement hargneux me fait tressaillir. Ces types ne sauront pas que Raffe n’est pas humain tant qu’ils ne lui arracheront pas sa chemise, ou tant que ses blessures ne se rouvriront pas. Mais si les chiens l’attaquaient, il serait guéri en moins d’une journée. Encore faudrait-il que ces gars le gardent en vie aussi longtemps. Si jamais ils étaient cannibales, ces considérations importeraient évidemment peu.
Je ne sais pas quoi faire. Il faudrait aller aider Raffe, mais je ne dois rien faire de stupide si je veux rester en vie. Je donnerais tout pour pouvoir me rouler en boule et plaquer mes mains sur mes oreilles.
Une voix autoritaire fait soudain taire les molosses. Les hommes ont trouvé Raffe. Je n’entends pas ce qu’ils disent, seulement un lointain flot de paroles. Leur ton n’est pas très amical, ce qui n’a rien d’étonnant. Ils ne parlent pas beaucoup. Je ne distingue pas Raffe.
Quelques instants plus tard, les chiens passent en courant devant mon arbre. Deux d’entre eux, les mêmes que tout à l’heure, s’arrêtent pour renifler au pied du tronc avant de repartir à toute allure. Les hommes arrivent ensuite.
Celui qui avait donné le signal mène le groupe. Raffe marche derrière lui.
Il a les mains liées dans le dos. Du sang coule sur son visage et le long de ses jambes. Il regarde droit devant lui, pour ne pas attirer l’attention sur moi. Mon compagnon est flanqué de deux types qui semblent attendre qu’il tombe pour le traîner en haut de la colline. Les deux autres gaillards les suivent en tenant leurs fusils dans un angle de quarante-cinq degrés. Ils cherchent des yeux une cible sur laquelle tirer. L’un d’eux porte le sac de Raffe. La couverture bleue avec les ailes n’est pas là. Elle était attachée sur le sac, la dernière fois que je l’ai vue. Raffe aurait-il pu prendre le temps de les cacher avant que les chiens le rattrapent ? Si tel est le cas, ce geste pourrait lui valoir quelques heures de vie supplémentaires.
Il est vivant. C’est tout ce qui compte. Je ne serai capable de rien si j’imagine ce qui pourrait arriver à Raffe, à Paige, ou à ma mère.
Je m’efforce de penser à autre chose. D’oublier les plans. Je n’ai pas suffisamment d’informations pour en mettre un autre au point. Je vais devoir faire confiance à mon instinct.
Et mon instinct me dit que Raffe est à moi. Je l’ai trouvé la première. Si ces babouins dopés à la testostérone en veulent un bout, ils vont devoir attendre qu’il m’ait conduite au nid.
Je descends de ma branche lorsque le silence est retombé. L’opération me prend du temps, parce que je dois faire bien attention à la façon dont je pose mes pieds avant de sauter par terre. Une hanche cassée est la dernière chose dont j’ai besoin. J’atterris sans encombre. Les aiguilles ont amorti ma chute.
Je dévale la pente dans la direction que Raffe a empruntée. Il me faut moins de cinq minutes pour retrouver les ailes. Il a dû balancer le paquet vite fait parce qu’il n’est qu’à moitié dissimulé dans les broussailles. Je le sangle sur mon sac, et pars à la poursuite de ces hommes.
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Les chiens sont un problème. Je vais avoir besoin de toutes mes capacités de réflexion, sur ce coup. Je pourrais me cacher sans me faire remarquer de ces types, mais jamais tromper les bêtes. Une chose à la fois. La peur de ne pas réussir à les retrouver s’empare de moi. J’accélère le mouvement.
Je suis complètement essoufflée, lorsque je les aperçois. Je halète tellement fort que cela me surprend qu’ils ne m’entendent pas.
Ils se dirigent vers un groupe de bâtiments délabrés. Un autre coup d’œil et je constate qu’ils sont en fait en parfait état. Ma sensation de départ était due aux branches qui courent sur les façades et au-dessus du complexe. La disposition des rameaux donne l’impression qu’ils sont tombés de manière naturelle. Je parierais qu’on croirait contempler la forêt, vu de dessus, qu’on ne distingue rien.
Des mitrailleuses sont dissimulées sous des séquoias en appentis. Toutes visent le ciel.
Ce campement ne semble pas très pro-anges.
Raffe et les cinq chasseurs retrouvent d’autres gars en tenues de camouflage. Il y a des femmes, également, mais toutes ne portent pas d’uniforme. Certaines donnent l’impression de ne pas être à leur place. Elles errent dans l’obscurité, sales, avec des mines effrayées.
La chance est avec moi : l’un des hommes fait entrer les chiens dans une niche. Vu que certaines bêtes aboient déjà, personne ne le remarquerait si elles aboyaient après moi.
Je jette un coup d’œil alentour pour vérifier que je n’ai pas été repérée. Je retire mon sac de mes épaules et le cache dans le creux d’un arbre. J’hésite à garder l’épée, avant de me raviser. Seuls les anges ont des lames. Ce n’est vraiment pas la peine d’orienter ces hommes sur cette piste. Je pose les ailes empaquetées à côté de mon sac en notant mentalement la localisation de l’arbre.
J’avise alors un endroit duquel on devrait bien voir l’ensemble du campement, et m’allonge à même le sol sur un épais tapis de feuilles qui fait tampon avec la boue. Mon sweat-shirt ne me protège ni du froid ni de l’humidité, en revanche. Du coup, j’étale des feuilles et des aiguilles partout sur moi. Dommage que je n’aie pas de tenue de camouflage. Heureusement, mes cheveux brun foncé se fondent dans l’environnement.
Les hommes obligent Raffe à se mettre à genoux au milieu du campement.
Je suis trop loin pour entendre ce qu’ils disent, mais je sais que ces types s’interrogent sur le sort à lui réserver. L’un d’eux se penche vers Raffe pour lui parler à l’oreille.
S’il vous plaît, s’il vous plaît, ne l’obligez pas à retirer sa chemise.
Je réfléchis à toute allure au moyen de le sauver sans y laisser moi-même la vie, mais je ne pourrai rien faire en plein jour, en présence de douze mecs sensibles de la gâchette vêtus d’uniformes. À part une attaque d’anges, la seule chose à espérer, c’est qu’il soit toujours vivant, et facile à dénicher, une fois la nuit venue.
La réponse de Raffe a dû les satisfaire – pour le moment –, parce qu’ils lui font signe de se relever et le conduisent à l’intérieur du petit bâtiment central. Ces constructions ne ressemblent pas à des habitations, à une enceinte, plutôt. Celles de part et d’autre de la petite baraque où ils ont emmené Raffe paraissent assez grandes pour accueillir chacune trente personnes. Celle du milieu, environ quinze. L’une des deux doit servir de dortoir, l’autre, pour la vie collective, et la petite, sans doute au stockage.
Je reste étendue, essayant d’ignorer le froid humide qui monte du sol, espérant que le soleil se couche vite. Ces gens ont peut-être autant peur du noir que les gangs de rue ? Peut-être iront-ils se coucher à la tombée de la nuit ?
Au bout d’un moment qui paraît interminable – et qui doit à peine durer vingt minutes –, un jeune homme en uniforme passe à quelques pas de moi. Il tient son fusil en travers de la poitrine, et scrute la forêt. Il semble prêt à intervenir à tout moment. Je le regarde sans bouger. Je suis étonnée, et extrêmement soulagée, qu’il n’ait pas de chien avec lui. Je me demande pourquoi ils ne se servent pas des bêtes pour garder l’enceinte.
D’autres soldats viennent régulièrement patrouiller, après ça, sans me laisser le moindre répit. Leurs rondes sont réglées juste ce qu’il faut pour en comprendre le rythme et savoir quand ils vont se repointer.
Environ une heure après qu’ils ont emmené Raffe dans le bâtiment central, une délicieuse odeur de viande, d’oignon, d’ail et de légumes verts se répand dans l’air. Mon estomac se contracte tellement fort que j’ai l’impression d’avoir une crampe.
J’espère que ce fumet n’est pas celui de la chair rôtie de Raffe.
Des gens entrent en file indienne dans la construction de droite. Aucune annonce n’est faite. Le dîner doit être servi à heure fixe. Il y a beaucoup plus de monde que ce que j’aurais cru. Des soldats, la plupart en uniforme, reviennent d’un pas traînant de la forêt par groupes de deux, trois ou cinq. Ils arrivent de toutes les directions.
Je suis transie de froid, au moment où la nuit tombe, et où les gens gagnent l’édifice de gauche. Ajouté au fait que je n’ai rien mangé de la journée hormis une poignée de croquettes pour chat, je ne me sens pas très prête pour une opération de sauvetage.
Aucune construction n’est éclairée. Ces gens sont prudents. Ils se cachent dès que le soleil se couche. L’enceinte est silencieuse, hormis le chant des grillons. L’exploit est extraordinaire, vu le nombre de personnes présentes. Aucun cri ne s’élève du bâtiment dans lequel Raffe est enfermé.
Je m’oblige à patienter dans l’obscurité durant une heure avant de bouger.
J’attends que la patrouille passe devant moi. Je sais qu’un soldat se trouve à l’autre bout de l’enceinte.
Je compte jusqu’à cent avant de me lever et de me mettre à courir aussi discrètement que possible vers l’édifice central.
Mes jambes sont glacées et raides, mais motivée comme je le suis, elles se réchauffent vite. Je vais devoir faire tout le tour en zigzaguant de zone d’ombre en zone d’ombre jusqu’au bâtiment principal. La densité de la canopée jouera en ma faveur.
Je me plaque contre le mur le plus sombre du mess. Un garde marche d’un pas mesuré sur ma droite, tandis qu’au loin, son acolyte progresse tranquillement vers le côté opposé de l’enceinte. Leurs pas sont étouffés et lents, lourds d’ennui. Un bon signe. S’ils entendaient quelque chose d’inhabituel, leur démarche serait plus rapide, plus pressée. Enfin, j’imagine.
J’ose un coup d’œil sur l’arrière du bâtiment central, à la recherche d’une porte de service. Mais l’ombre de la lune m’empêche de distinguer quoi que ce soit.
Je bondis de la pénombre où je me trouve vers celle de la construction du milieu.
Je m’immobilise une fois là, m’attendant à entendre un cri. Mais tout est calme. Je reste debout dos au mur en retenant mon souffle. Je n’entends ni ne vois rien. Je ne perçois que ma peur, qui me dit d’abandonner. Je persévère.
La bâtisse présente quatre fenêtres et une porte, à l’arrière. Je regarde à travers une vitre, mais la pièce sur laquelle elle donne est plongée dans le noir. J’évite de frapper au carreau. Raffe est peut-être retenu de l’autre côté, mais sans doute pas seul…
Je n’ai pas de plan, même pas fou, et pas la moindre idée sur la façon d’attaquer quelqu’un qui se trouverait là. Une formation en autodéfense n’apprend pas à attaquer par-derrière ni à étrangler jusqu’à ce que mort s’ensuive – une technique qui serait pourtant bien utile, là tout de suite.
J’ai toujours battu les adversaires plus grands que moi ; pensée à laquelle je me raccroche pour ne pas laisser la panique me submerger.
J’inspire profondément avant de murmurer.
— Raffe ?
La simple indication de l’endroit où on le retient me faciliterait vraiment les choses. Mais personne ne répond. Aucun coup frappé à la vitre, aucun cri étouffé, aucun raclement de chaise. L’idée affreuse qu’il puisse être mort me traverse de nouveau l’esprit. Je n’ai aucun moyen de retrouver Paige sans lui. Et je serais complètement seule, sans lui. Je me flanque une baffe imaginaire pour m’obliger à penser à autre chose.
Je m’avance doucement jusqu’à la porte et y colle mon oreille. Le silence est total. J’essaie de tourner la poignée, au cas où ce serait ouvert. Mon kit de crochetage portatif est planqué dans la poche arrière de mon pantalon. Je l’ai trouvé dans la chambre d’un adolescent quelques jours après les événements. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre que crocheter une serrure est beaucoup plus discret que casser une fenêtre. La discrétion est fondamentale, quand on cherche à éviter des gangs de rue. J’ai acquis beaucoup d’expérience en la matière, depuis deux semaines.
Le pêne se soulève sans difficulté.
Ces types sont vraiment sûrs d’eux. J’entrebâille la porte avant de m’immobiliser. Aucun bruit. Je me glisse dans l’obscurité, puis m’arrête pour laisser à mes yeux le temps de s’y habituer.
J’y vois mieux de nuit, désormais. C’est même devenu une seconde nature. Je me trouve dans un couloir avec quatre portes. L’une d’elles, ouverte, donne sur une salle de bains. Les trois autres sont closes. Je serre mon couteau comme s’il pouvait me protéger d’un pistolet semi-automatique. Je colle une oreille contre la première à ma gauche, derrière laquelle aucun bruit ne s’élève. Une toute petite voix résonne de l’autre côté de la dernière, en revanche, au moment où je pose la main sur la poignée.
Je commence par me figer, avant de me diriger droit vers la source du murmure, tout ouïe. Est-ce mon imagination, ou ai-je entendu « Sauve-toi, Penryn ? »
J’entrouvre la porte.
— Pourquoi tu ne m’écoutes jamais ? me demande Raffe à voix basse.
Je me glisse à l’intérieur de la pièce avant de tirer le battant derrière moi.
— Quel accueil ! Tu pourrais te montrer un peu plus sympathique envers ta sauveteuse…
— Tu n’es pas en train de me sauver, juste de te jeter dans la gueule du loup.
Raffe est ligoté sur une chaise installée au centre de la pièce. Il a du sang séché partout sur le visage, sang qui a visiblement coulé d’une blessure au front.
— Ils dorment.
Je cours jusqu’à lui et m’apprête à couper la corde qui lie ses poignets.
— Non, non. Nous ne dormons pas.
L’assurance de cette voix déclenche aussitôt un signal d’alarme dans ma tête. Avant même que le mot « piège » ait eu le temps d’arriver jusqu’à mon cerveau, je suis aveuglée par le faisceau d’une torche.
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— Je ne peux pas te laisser faire ça, dit une voix profonde derrière la lampe. Notre stock de corde est trop limité.
Quelqu’un me prend le couteau et me pousse brutalement vers une chaise. La lampe s’éteint. Je cligne des yeux plusieurs fois pour adapter ma vision à l’obscurité. On me ligote les mains dans le dos, lorsque j’y vois mieux.
Ils sont trois. Le deuxième type vérifie les liens de Raffe pendant que le dernier s’appuie nonchalamment contre la porte comme s’il faisait une petite visite informelle. Je contracte mes muscles pour essayer de détendre la corde au maximum tandis que le gars m’attache. Mon ravisseur serre mes poignets si fort que j’ai l’impression qu’ils vont casser.
— Désolé pour l’obscurité, dit celui appuyé contre le montant de porte, mais nous essayons de ne pas attirer les indésirables.
Tout chez cet homme – de son ton autoritaire à son regard désinvolte – indique clairement qu’il est le chef.
— Je suis vraiment maladroite à ce point ?
Le chef se penche vers moi pour planter son regard dans le mien.
— Pas du tout, non. Nos gardes ne t’ont pas vue alors qu’ils avaient pour instruction de te guetter. C’est plutôt pas mal, dans l’ensemble.
Son ton semble approbateur.
Raffe fait un petit bruit de gorge semblable au grognement d’un chien.
— Vous saviez que j’étais là ?
Le type se redresse. La lumière de la lune n’éclaire pas assez pour que je puisse voir à quoi il ressemble, mais il paraît grand, et large d’épaules. Ses cheveux sont coupés en brosse à la militaire. La coupe de Raffe fait tache à côté. Le profil de mon ravisseur se découpe nettement. Les traits de son visage sont anguleux, bien définis.
Il opine.
— Nous n’en étions pas complètement sûrs. Mais vu que le sac de ton copain contenait la moitié d’un matériel visiblement prévu pour deux – un réchaud de camping, mais pas d’allumettes, aucune casserole ni aucun autre ustensile de cuisine – ça nous a mis la puce à l’oreille. Ah oui, et il y avait deux bols et deux cuillères. Bref, des trucs du genre. Du coup, il fallait bien que quelqu’un d’autre transporte l’autre moitié des provisions. Même si très franchement, je ne m’attendais pas à une opération de sauvetage. Menée par une fille encore moins. Sans vouloir t’offenser. Je suis plutôt progressiste, comme mec. (Il hausse les épaules.) Mais les temps ont changé. Et notre campement est truffé d’hommes. Il faut avoir des tripes, ou être complètement désespéré, pour se lancer dans un truc pareil.
— Vous oubliez l’absence de cervelle, grogne Raffe. C’est moi que vous visez, pas elle.
— Et on peut savoir ce qui te fait penser ça ? demande le chef.
— C’est d’hommes comme moi, dont votre armée a besoin, pas de petites filles rachitiques de son espèce.
Le chef s’adosse contre le montant de la porte, les bras croisés.
— Qu’est-ce qui te fait croire qu’on cherche à recruter ?
— Vous avez envoyé cinq hommes et une meute de chiens débusquer un seul type, explique Raffe. À ce compte-là, il vous faudra trois armées pour venir à bout des objectifs que vous vous êtes fixés, quels qu’ils soient.
Le meneur opine.
— Tu as visiblement servi dans l’armée.
Je hausse les sourcils à ce commentaire.
— Tu n’as pas cillé quand on a pointé nos armes sur toi, explique le commandant.
— Ça veut peut-être simplement dire qu’il n’est pas aussi bon qu’il le croit et qu’il s’est déjà fait prendre auparavant, déclare le garde de Raffe.
Mon compagnon ne mord pas à l’hameçon.
— Ou alors, il appartient à des forces spéciales et il est entraîné aux pires situations, rétorque le meneur, qui s’interrompt ensuite pour laisser Raffe confirmer, ou infirmer, son hypothèse.
La lumière de la lune qui pénètre par la fenêtre me permet de voir qu’il observe Raffe avec la voracité du loup face au lapin. À moins que le lapin n’observe le loup… Mon compagnon ne dit toujours rien.
Le leader se tourne vers moi.
— Tu as faim ?
Mon estomac se manifeste à cette question. J’aurais trouvé ça drôle, dans d’autres circonstances.
— Allez leur chercher de quoi dîner.
Les trois hommes sortent.
Je teste la solidité de mes liens.
— Grand, la peau mate, sympathique. Un vrai fantasme sur pattes…
Raffe grogne.
— Ils sont devenus beaucoup plus sympathiques après ton arrivée. Ils ne m’ont rien proposé à manger de la journée.
— Ils sont de vrais mauvais garçons ou simplement nerveux ?
— Des hommes qui te ligotent sur une chaise avec une arme pointée sur toi sont forcément des mauvais garçons. Je continue, ou tu as compris ?
J’ai l’impression d’être une petite fille qui aurait fait une bêtise.
— Alors, qu’est-ce que tu fais là ? me demande-t-il. J’ai failli me faire dévorer tout cru par une meute de chiens pour que tu puisses t’échapper, et toi, tu reviens en courant ici… Tu devrais vraiment travailler ton bon sens.
— J’y penserais. Et je ne recommencerai pas. Désolée.
Je regrette qu’on ne nous ait pas bâillonnés.
— C’est la chose la plus intelligente que je t’aie jamais entendue dire.
— Alors, qui sont ces types ?
L’ouïe super développée de Raffe lui aura sûrement permis de recueillir pas mal d’informations, dont ce qu’ils ont en tête.
— Pourquoi ? Tu as pensé à t’enrôler ?
— Je ne suis pas tentée par la vie en communauté.
Malgré la beauté de ses traits, Raffe semble plutôt grotesque dans la lumière de la lune, avec ces stries de sang séché sur son visage. On dirait vraiment un ange déchu venu chercher une âme.
— Tu vas bien ? me demande-t-il alors avec une étonnante gentillesse.
— Je vais bien. Tu sais qu’il faudra que nous ayons quitté cet endroit demain matin, n’est-ce pas ? Ils auront eu le temps de comprendre qui tu es, d’ici là.
Aucun humain ne guérirait aussi vite que lui.
La porte s’ouvre. Le fumet de ragoût qui pénètre à l’intérieur de la pièce me fait pratiquement délirer. Je n’ai pas crevé de faim depuis les attaques, mais pas pris de poids non plus.
Le chef installe une chaise près de la mienne avant de soulever le bol à hauteur de mes narines. Mon estomac se met à gargouiller dès que l’odeur de viande et de légumes arrive jusqu’à mon nez.
Il lève une cuillerée vers mes lèvres, mais s’arrête à mi-chemin entre le bol et ma bouche. Je réprime un gémissement plutôt inconvenant. Un soldat au visage boutonneux plante un siège à côté de celui de Raffe. Il tient lui aussi un bol de ragoût entre ses mains.
— Comment tu t’appelles ? demande le chef à mon compagnon.
Son ton me paraît intime, tout à coup. Sans doute parce qu’il s’apprête à me nourrir.
— Mes amis m’appellent Colère, répond Raffe. Et mes ennemis m’appellent Prends Pitié de Nous. Et toi, petit soldat ?
Le ton moqueur de Raffe me fait honte sans aucune raison.
Le chef garde son calme.
— Obadiah West. Tu peux m’appeler Obi.
La cuillère s’éloigne de mes lèvres.
— Obadiah. Comme c’est biblique… commente Raffe. Obadiah… Celui qui a caché les prophètes pendant les persécutions.
Raffe fixe le ragoût près de sa bouche.
— Un expert de la Bible… déclare Obi. Dommage qu’on en ait déjà un. (Il me dévisage.) Et toi, quel est ton nom ?
— Penryn.
J’ai répondu sans laisser le temps à Raffe de balancer un commentaire sarcastique.
— Penryn Young.
Je préfère ne pas me mettre nos ravisseurs à dos, surtout s’ils doivent me nourrir.
— Penryn…
Il murmure comme s’il s’appropriait mon prénom. Je me sens gênée que Raffe assiste à ce moment, même si je ne comprends pas très bien pourquoi.
— Et à quand remonte ton dernier vrai repas, Penryn ? me demande Obi. Il tient la cuillère pratiquement au bord de mes lèvres. Je dois déglutir pour pouvoir répondre.
— À longtemps.
Je lui adresse un sourire d’encouragement, pour qu’il me nourrisse un peu. Mais il porte alors la cuillère de ragoût à sa bouche, me laissant le regarder manger. Mon estomac gargouille en signe de protestation.
— Dis-moi, Obi, fait Raffe. C’est quoi, comme viande ?
Je regarde les soldats tour à tour, me sentant beaucoup moins affamée, tout à coup.
— Il faudrait capturer beaucoup d’animaux pour nourrir autant de personnes, poursuit Raffe.
— J’allais justement vous demander quel genre d’animal vous avez chassé, l’interrompt Obi. Un gars de ta taille doit avoir besoin de beaucoup de protéines pour maintenir sa masse musculaire.
— Qu’est-ce que tu sous-entends ? Que nous aurions attaqué ces gens sur la route ? Désolé, mais nous n’avons rien à voir là-dedans, si c’est ce que tu veux dire.
Obi tourne brusquement son regard vers moi.
— Je n’ai jamais dit que vous les aviez attaqués…
— Oh, ça va, épargne-moi ce genre de regard… (Je fais une moue très adolescente contrariée.) Tu ne crois quand même pas que je serais capable de manger de l’humain, si ? C’est vraiment trop dégoûtant.
— Nous sommes tombés sur une famille à moitié dévorée sur la route, fait Raffe.
— Où ça ? demande Obi, visiblement surpris.
— Pas très loin d’ici. Tu es sûr que ce n’était pas toi ou l’un de tes hommes ?
Raffe se tourne alors sur sa chaise comme pour me rappeler qu’Obi et ses gars ne sont pas vraiment du genre amical.
— Mes hommes ne feraient jamais ça. Ils n’en auraient pas besoin, d’ailleurs. Nous avons assez de provisions et d’armes pour subvenir aux besoins de tout le monde, ici. En plus, deux de nos hommes se sont fait avoir, la semaine dernière. Des hommes entraînés, et armés. Pourquoi crois-tu qu’on vous a pris en chasse ? On ne perd pas notre temps avec des gens comme vous, d’habitude. Nous sommes à la recherche de ceux qui ont fait le coup.
— Ce n’est pas nous, fais-je.
— Je ne pense pas que c’était toi, en effet.
— Ce n’est pas lui non plus, Obi.
Le nom d’Obi a une saveur étrange. Différente, mais pas désagréable.
— Comment tu le sais ?
— Ah, parce qu’on doit prouver notre innocence, maintenant ?
— Le monde a changé.
— Et tu es qui, toi, exactement ? Le shérif du Nouvel Ordre, qui arrête d’abord et pose les questions ensuite ?
— Qu’est-ce que tu ferais, si tu attrapais les responsables ? demande Raffe.
— Eh bien, disons que des gens un tout petit peu moins… civilisés que nous pourraient nous être utiles. En prenant certaines précautions, bien sûr.
Obi soupire. Il semble ne pas apprécier cette idée, mais prêt à faire ce qui s’impose.
— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que vous pourriez bien faire d’une bande de cannibales ?
— Les mettre sur les anges, bien sûr.
— C’est complètement taré, fais-je.
— Le monde est complètement taré, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Soit on s’adapte, soit on crève.
— Mettre des fous face à face, tu appelles ça s’adapter, toi ?
— Disons mettre face aux anges tout ce qui pourra les perturber, les distraire ou les faire fuir, dans l’idéal. Tout ce qui pourrait détourner leur attention de nous pendant que nous nous organisons, avance Obi.
— Pendant que vous vous organisez… ? demande Raffe.
— Nous levons une armée capable de les faire dégager de notre monde.
Mon sang ne fait qu’un tour.
— Tu lèves une armée de résistance ?
J’évite de regarder Raffe. L’espoir qu’une résistance s’organise était parti en fumée avec Washington et New York.
Et me voilà au milieu d’un camp rebelle avec un ange pour compagnon… Mais si ces connards volants l’apprenaient, ils écraseraient ce mouvement dans l’œuf. Dieu seul sait combien de temps il faudrait avant qu’une autre puisse s’organiser ensuite…
— Nous nous considérons comme une simple armée, mais oui, j’imagine qu’on nous considère comme LA résistance, vu que nous avons une longueur d’avance. Nous rassemblons des forces, pour le moment. Nous recrutons, nous nous organisons. Mais nous avons un très gros truc de prévu. Quelque chose que les anges ne seront pas près d’oublier.
— Vous avez l’intention de riposter ?
Cette seule idée me stupéfie.
— Tout à fait. Nous avons l’intention de riposter.
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— Quels dégâts pensez-vous pouvoir faire, exactement ? demande Raffe.
Mon ventre se serre à l’idée d’être la seule humaine présente dans cette pièce à savoir que mon compagnon est un ennemi.
— Assez pour marquer un point, déclare le chef de la résistance. Pas vis-à-vis des anges – leur opinion ne nous intéresse pas. Mais pour marquer les esprits humains. Pour leur faire savoir que nous sommes là, que nous existons, et que rien ni personne ne pourra nous faire reculer si nous unissons nos forces.
— Vous comptez attaquer les anges pour promouvoir votre campagne de recrutement ?
— Ces salopards pensent qu’ils ont déjà gagné. Les nôtres pensent la même chose, ce qui est encore plus important. Nous devons leur faire savoir que la guerre vient juste de commencer. C’est chez nous, ici. C’est notre Terre. Personne ne peut débarquer comme ça et prendre le pouvoir.
Des pensées contradictoires se bousculent dans ma tête. Qui est l’ennemi, dans cette pièce ? Dans quel camp suis-je ? Je fixe le sol pour ne pas croiser le regard d’Obi ou celui de Raffe.
Si jamais Obi sentait quelque chose, ses soupçons se porteraient sur Raffe. Si Raffe percevait quelque chose, je perdrais sa confiance. Pire, si jamais je le mettais en colère, il pourrait revenir sur notre accord et retourner au nid sans moi. Je dois dire quelque chose. N’importe quoi.
— J’ai mal à la tête…
Le silence retombe. Obi doit se douter de quelque chose. Il va hurler : « Mon dieu ! C’est un ange ! » d’une seconde à l’autre.
Mais rien de tel ne se produit. Au lieu de ça, il se lève et pose mon bol de ragoût sur sa chaise.
— Nous reprendrons cette discussion demain matin, déclare-t-il avant de m’aider à me mettre debout. Il me guide ensuite vers un petit lit caché dans la pénombre que je n’avais pas repéré jusque-là.
Je m’allonge avec difficulté sur le côté, mes poignets ligotés calés sous ma tête. Obi s’assoit sur le petit lit et m’attache les chevilles. J’hésite à faire une blague, genre à réclamer un bon dîner et un film avant de passer une tenue spéciale, mais me ravise. Ce ne serait vraiment pas très judicieux de faire des blagues salaces alors que je suis retenue prisonnière dans un camp truffé d’hommes armés jusqu’aux dents dans un monde sans foi ni loi.
Mon geôlier glisse un coussin sous ma tête, puis écarte de mon visage des mèches de cheveux qu’il cale derrière mon oreille. Son contact est doux. Je devrais avoir peur, mais non.
— Il ne t’arrivera rien. Ces hommes ont reçu l’ordre de rester courtois avec toi.
Pas la peine d’être un devin pour savoir que ce genre de chose pourrait m’inquiéter.
— Merci.
Obi et son camarade ramassent les bols de ragoût et s’en vont en fermant la porte à clé derrière eux.
— Merci ? reprend Raffe.
— La ferme. Je suis épuisée. J’ai vraiment besoin de dormir.
— Tu as surtout besoin de choisir ton camp.
— Tu comptes leur dire ?
Je reste vague au cas où quelqu’un écouterait. J’espère que Raffe saisit le sous-entendu. Si nous parvenions à nous rendre au nid des anges, lui et moi, il pourrait donner des informations sur ce mouvement de résistance balbutiant. Si jamais il en parlait aux autres anges, et qu’ils tuaient cette rébellion dans l’œuf, je serais le Judas de notre espèce.
Seul le silence me répond.
Si Raffe ne disait rien, serait-il le Judas des siens ?
— Pourquoi tu es revenue ? me demande-t-il pour changer de sujet. Pourquoi tu ne t’es pas enfuie ?
— C’était stupide, hein ?
— Très.
— Je… Je n’ai pas pu.
Je voudrais lui demander pourquoi il a risqué sa vie pour moi alors que les siens tuent mes congénères tous les jours. Mais je ne le peux pas. Pas ici, pas maintenant. Pas si quelqu’un pouvait surprendre notre conversation.
Nous restons étendus en silence, à écouter les grillons.
Au bout d’un long moment, alors que mes pensées commencent à vagabonder, Raffe murmure dans le noir.
— Tout le monde dort, à part les gardes.
Son ton me sort aussitôt de ma torpeur.
— Tu as un plan ?
— Évidemment que j’ai un plan. Pas toi ? Hé, c’est toi, la sauveteuse, normalement.
La lune s’est déplacée. La lumière qui pénètre par la fenêtre est plus faible, à présent. Quoique suffisante pour me permettre de voir la silhouette de mon compagnon se redresser sur son lit de camp. Et venir vers moi. Raffe commence à défaire mes liens.
— Bon sang ! Comment tu as fait ça ?
— Quand tu seras dans le nid, tu te souviendras que des cordes n’entravent pas les anges.
J’avais oublié à quel point il est plus fort qu’un homme.
— Tu ne serais pas en train de m’expliquer que tu pourrais être dehors depuis longtemps, par hasard ? Pourquoi tu es encore ici, si tu n’as pas besoin de moi ?
— Quoi ?! Et le plaisir de les voir se creuser le ciboulot à essayer de comprendre ce qu’il s’est passé ?
Il me détache doucement avant de m’aider à me relever. Sa manœuvre d’évitement ne m’échappe pas.
— Ah, j’ai compris… Tu peux t’échapper la nuit, mais pas le jour. Tu es sensible aux balles, c’est ça ?
Comme la plupart des gens, ma première rencontre avec les anges s’est faite par l’intermédiaire des images sur l’archange Gabriel en train de se faire tirer dessus. Nos agresseurs auraient-ils été moins hostiles si nous n’avions pas commencé par tuer leur leader ? En admettant qu’il soit mort. Personne n’en est vraiment sûr, vu que son corps n’aurait pas été retrouvé, à en croire les siens. La légion de créatures ailées qui flottaient derrière lui se serait dispersée dans la foule paniquée, puis dans le ciel enfumé. Je me demande si Raffe faisait partie de cette légion.
Il me regarde avec un air désapprobateur, refusant visiblement de discuter avec moi de l’effet des balles sur les anges.
Je lui adresse un petit sourire suffisant en retour. Mouais… Tu es moins parfait qu’il y paraît.
Je marche jusqu’à la porte, contre laquelle je colle une oreille.
— Il y a quelqu’un d’autre dans le bâtiment ?
— Non.
Je tente de tourner le bouton de porte, mais la serrure est verrouillée.
Raffe soupire.
— J’ai évité les démonstrations de force pour ne pas éveiller les soupçons.
Il tend la main vers la poignée, mais je l’arrête.
— C’est une bonne chose que je nous ai couverts, dans ce cas.
J’attrape un petit crochet dans la poche arrière de mon jean. Le soldat qui m’a fouillée avant de me ligoter est allé un peu vite en besogne. Mais il cherchait une arme à feu, voire un gros couteau, pas des machins de la taille de cure-dents.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Je commence à essayer d’ouvrir la serrure. C’est agréable de le surprendre. Les anges ne doivent pas avoir ce genre de talent.
Clic !
— Et voilà…
— Un peu bruyant, mais efficace. Qui aurait cru une chose pareille ?
J’ouvre la bouche pour balancer une réplique bien sentie, mais cette réaction prouverait simplement que Raffe a raison. Du coup, je prends sur moi et ne dis rien.
Nous nous glissons dans le couloir et nous dirigeons vers la porte de derrière.
— Tu entends quelque chose ?
Raffe tend l’oreille un moment, avant de pointer à onze puis à cinq heures. Nous attendons.
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? fais-je en indiquant les portes closes.
— Qui sait ? Des vivres, peut-être ?
Je commence à me diriger vers l’une des portes, des images de venaisons, et d’armes à feu, en tête.
Mon compagnon m’attrape par le bras.
— Tu es trop gourmande. Si nous les dévalisons avant de nous enfuir, ils nous ficheront encore moins la paix. Pas la peine de chercher les problèmes si nous pouvons les éviter.
Évidemment. Il a raison. Qui serait assez stupide pour garder des armes au même endroit que des prisonniers, de toute manière ? Mais l’idée de gibier me fait saliver. J’aurais dû négocier ce bol de ragoût pendant que je le pouvais encore.
Raffe m’adresse un signe de tête, puis lui et moi nous glissons dans la nuit.
 
Nous prenons nos jambes à nos cous. Mon cœur bondit dans ma poitrine tellement je cours vite. L’air qui sort de ma bouche est gelé. L’odeur de la terre et des arbres nous montre le chemin vers la forêt. Le bruissement des feuilles sous le vent masque le martèlement de nos pieds.
Raffe pourrait foncer beaucoup plus vite, mais il reste près de moi.
La lune disparaît derrière les nuages. Les bois deviennent plus sombres. Je ralentis mon rythme au pas, histoire de ne pas percuter un arbre, une fois sous la canopée.
Ma respiration est tellement bruyante que j’ai peur que les soldats m’entendent. L’effet de l’adrénaline qui redescend me laisse de nouveau effrayée, épuisée. Je m’arrête, et me penche en avant pour reprendre mon souffle. Raffe pose une main dans mon dos pour me signifier d’inspirer à fond. Il n’est pas du tout essoufflé, pour sa part.
Il désigne la forêt du doigt. Je secoue la tête en pointant l’autre côté du campement. Nous devons absolument récupérer ses ailes. Mon sac est remplaçable ; pas ses ailes et son épée. Mon compagnon prend une seconde de réflexion avant d’opiner. Je ne sais pas s’il devine ce à quoi je pense, mais j’imagine que ses ailes doivent occuper toutes ses pensées, comme Paige les miennes.
Nous longeons le campement par la forêt, opération que la lumière de la lune, désormais faible, et la densité de la canopée rendent difficile. Je suis obligée de m’en remettre à la vision de nuit de Raffe.
Je me déplace lentement malgré ça, pour ne pas foncer droit dans une branche ni perdre l’équilibre. Si cela me prend du temps, il m’en faut encore plus pour retrouver ma cachette.
Le cliquetis parfaitement identifiable du cran de sûreté d’une arme à feu résonne derrière moi juste au moment où j’aperçois le fameux arbre.
Mes mains sont en l’air avant qu’une voix masculine dise : « Arrêtez-vous ! »
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— Vous êtes de corvée de chiottes pour avoir gâché ma nuit.
Obi n’est visiblement pas du matin, et ne cache pas qu’il préférerait dormir plutôt que d’avoir affaire à nous.
— Qu’est-ce que tu nous veux ? On t’a déjà expliqué qu’on a rien à voir avec la mort de cette famille.
Nous nous retrouvons à notre point de départ – Raffe et moi ligotés sur des chaises dans ce que je commence à considérer comme notre chambre.
— En fait, il s’agit plus de ce que nous ne voulons pas de vous. Nous ne voulons pas que vous alliez dire combien nous sommes, où nous sommes, parler de notre arsenal. Nous ne pouvons pas vous laisser partir, pas avant nous, maintenant que vous avez vu le campement.
— Ce qui devrait nous amener à quand, exactement ?
— À… d’ici quelque temps. (Obi hausse les épaules de façon évasive.) Mais pas tant que ça.
— Nous n’avons pas ce temps-là.
— Vous aurez le temps qu’on voudra bien vous donner, intervient Boden, le garde qui nous a capturés.
C’est du moins ce qu’indique le nom sur son uniforme, qui pourrait très bien être celui d’un soldat mort.
— Vous allez faire ce que la résistance vous demande parce que autrement, ces putains de connards d’ange vont nous faire vivre un enfer, et à nous tous, et…
— Ça suffit, Jim, intervient Obi.
Sa voix révèle une fatigue qui laisse penser que ce bon vieux Jim et d’autres soldats avant lui ont dû servir ce couplet à des petits nouveaux trop zélés un million de fois.
— Les membres fondateurs de la résistance nous avaient prévenus que ce genre de problème arriverait, poursuit Obi. Ils nous ont aussi dit où aller pour avoir les meilleures chances de survivre, et ils nous ont remonté le moral alors que le monde tombait. Nous devons tout à la résistance. Elle est notre plus grande chance de survivre au massacre qui se prépare.
— Il n’y a pas que ce camp ?
— Non. Nous sommes un réseau. Il y a des poches de résistance un peu partout à travers le monde. Nous commençons à peine à prendre connaissance des autres. Nous essayons de nous organiser, de nous coordonner.
— Super !… déclare Raffe. Et on va devoir rester jusqu’à ce qu’on ait oublié que nous avons entendu parler de la résistance ?
— Ça, c’est plutôt le genre d’information qu’il faut diffuser, au contraire, déclare Obi. Savoir que la résistance existe redonne de l’espoir, créé un sentiment de communauté. Nous devons exploiter chaque côté positif.
— Vous n’avez pas peur que les anges la découvrent et la détruisent ? fais-je.
— Ces pigeons ne pourraient jamais nous débusquer, même s’ils nous envoyaient leur vol tout entier, raille Boden.
Son visage est écarlate. Cet homme semble prêt à en découdre.
— Qu’ils essaient…
La crispation de ses mains autour de son fusil et ses articulations blanches sous l’effort me rendent nerveuse.
— Nous avons dû recueillir pas mal de monde, depuis les attaques cannibales, déclare Obi. Vous êtes les seuls à vous en être sortis. Vous auriez votre place, ici. Vous trouveriez des amis, on vous assurerait le gîte et le couvert. Et vos vies auraient du sens, un but. Nous sommes dispersés, pour le moment. Ces salopards ont même réussi à nous pousser à nous entre-tuer, putain ! Mais nous ne les vaincrons pas en nous défonçant le crâne et en nous battant pour des boîtes de pâté pour chien.
Obi se penche en avant, l’air sérieux.
— Ce camp n’est que le début. Nous aurons besoin de toute l’aide disponible, si nous voulons reprendre le monde aux anges. Des gens comme vous nous seraient utiles. Des gens avec le talent et la détermination de grands héros de l’humanité.
Boden ricane.
— Ils ne sont pas si bons que ça. Je te rappelle qu’ils erraient en trébuchant autour de l’enceinte comme deux espèces de godemichés quand je les ai trouvés. Comment pourraient-ils être doués pour quoi que ce soit ?
Je ne sais pas ce que des godemichés viennent faire là-dedans, mais il marque un point : nous sommes des idiots, puisque cet imbécile a réussi à nous capturer.
 
Finalement, je ne suis pas de corvée de chiottes. Ce privilège revient à Raffe. Je suis de corvée de linge. Je me demande ce qui est mieux. Je n’ai jamais travaillé aussi dur de ma vie. On peut être certain que la fin du monde est arrivée lorsque le travail manuel coûte moins cher que des machines, aux États-Unis. Ce que les hommes peuvent salir leurs jeans quand ils traînent en forêt ! Sans parler du reste.
Je vis d’autres trucs assez dégueu durant cette journée. Mais, en revanche, j’apprends deux, trois infos intéressantes auprès des femmes chargées de la blanchisserie.
Après un long silence prudent, les langues de mes compagnes commencent à se délier. Deux d’entre elles sont au camp depuis seulement quelques jours. Elles semblent surprises – et encore méfiantes – qu’on ne leur fasse pas de mal. Qu’on ne les agresse pas sexuellement. La suspicion dans leur façon de parler à voix basse, et de regarder autour d’elles, m’empêche de me détendre. Même lorsqu’elles se lâchent et rapportent les ragots.
Pendant que nous trimons comme des bêtes, j’apprends qu’Obi est le chouchou de ces dames. Et qu’il vaut mieux éviter Boden et ses potes. Obi dirige ce campement, mais pas le mouvement de résistance lui-même. Mais il ferait un grand chef mondial de combattants pour la liberté, d’après ces femmes.
J’adore l’idée d’un leader nous guidant dans ces temps particulièrement sombres. Il y a un charme romantique à défendre une cause juste, à appartenir à un groupe de gens voués à devenir des héros.
Seulement, ce combat n’est pas le mien. Le mien consiste à retrouver ma sœur saine et sauve, et à tenir ma mère loin de tout problème potentiel en la mettant en lieu sûr. Ma bataille est de nourrir et de protéger les membres de ma famille. Jusqu’à ce que ces différents conflits soient gagnés, je ne pourrai pas me permettre de regarder ailleurs, et encore moins de m’intéresser au tableau général, soit à une guerre entre les dieux et des héros romantiques.
Pour l’heure, ma guerre personnelle consiste à retirer les taches de draps plus larges que moi. Rien n’ôte mieux son romantisme et sa grandeur à la vie que du linge sale.
L’une des femmes s’inquiète pour son mari, qui, dit-elle, « joue au soldat » alors qu’il a à peine quitté son fauteuil de programmateur informatique pendant ces vingt dernières années. Elle se fait également du souci pour son golden retriever, qui se trouve au chenil avec ses congénères.
La majorité des chiens de garde sont en fait les animaux de compagnie des habitants du camp. Les hommes d’Obi essaient d’en faire des molosses agressifs et vicieux comme ceux qui ont pris Raffe en chasse, mais en réalité, la plupart d’entre eux ne sont même pas dressés. Sans parler du fait que ces bêtes ont passé leur vie entière à se faire dorloter, et qu’elles préféreraient vous lécher pendant des heures ou chasser l’écureuil plutôt que de jouer les molosses tueurs.
Dolores m’assure que Checkers – son chien – appartient à la catégorie des lécheurs, et que les animaux sont au paradis des toutous, ici. J’opine, comprenant mieux ce qu’elle veut dire qu’elle le croit, parce que ceci explique pourquoi les gardes n’ont pas de chiens. Difficile de patrouiller quand votre partenaire aux jeux K91 court dans tous les sens après des rongeurs, ou aboie toute la nuit. Se satisfaire des petits plaisirs de la vie…
J’essaie d’orienter la conversation sur les créatures qui auraient pu manger les réfugiés sur la route, pour n’obtenir que des regards prudents et des mines effrayées. Une femme se signe même. Un vrai four…
J’attrape une paire de pantalons crasseux bonne pour aller faire trempette et me remets au travail en silence.
Même si Raffe et moi sommes retenus prisonniers, personne ne nous garde vraiment. Ou disons que personne n’est affecté à notre surveillance. Tout le monde sait que nous sommes les nouveaux, et, en tant que tels, tous nous tiennent à l’œil. Histoire d’éviter que certains remarquent qu’il guérit vite, mon compagnon a mis deux pansements à la naissance de ses cheveux à la première heure ce matin. Nous avons prévu d’expliquer que ce genre de plaie à la tête saigne beaucoup, mais que la blessure elle-même est plus petite qu’il y paraît, mais personne n’a posé la moindre question.
Raffe creuse une rigole à côté des toilettes mobiles avec d’autres hommes. Il est l’un des seuls à encore avoir sa chemise sur le dos. La bande autour de sa poitrine souligne la présence des bandages en dessous, ce que personne ne semble remarquer. Je repère de la crasse sur sa chemise avec un œil de professionnelle, espérant que quelqu’un se chargera de la laver.
Le soleil se reflète particulièrement sur le mur que les hommes montent autour des latrines. Je contemple un moment la parfaite régularité des boîtes rectangulaires qu’ils utilisent lorsque je les reconnais : des ordinateurs de bureau. Ces types empilent des ordinateurs et les cimentent pour en faire des cloisons séparatives.
— Ouais, fait Dolores voyant ce que je regarde. Mon mari appelait toujours ces gadgets électroniques des « briques », quand ils se retrouvaient au rebut.
Les ordinateurs représentaient le summum de nos prouesses technologiques, il y a encore six semaines, et voilà qu’ils servent désormais de cloisons pour chiottes. Merci les anges !
Je frotte un autre pantalon sur ma planche à laver.
Le déjeuner est servi tard. Je m’apprête à aller proposer à Raffe de manger avec moi lorsqu’une femme aux cheveux couleur miel s’avance vers lui en se balançant sur de longues jambes. Tout chez elle – sa démarche, sa voix, sa façon de pencher la tête –, invite à un rapprochement. Je bifurque aussitôt vers le mess en me gardant de les regarder partir ensemble.
J’attrape un bol de ragoût de chevreuil et un morceau de pain, que j’engloutis à toute allure. Certains râlent de devoir manger la même chose tous les jours, mais j’ai ingurgité assez de nouilles instantanées et de croquettes pour chat pour apprécier la saveur de la viande fraîche et des légumes en conserve.
Je sais grâce aux ragots de ce matin qu’une partie de la nourriture provient de fouilles effectuées dans les maisons environnantes, mais que la majorité du stock se trouve dans un entrepôt secret. Vu la situation, on peut dire que la résistance subvient bien aux besoins des siens.
Je pars à la recherche d’Obi à peine mon déjeuner englouti. L’envie de lui demander de nous laisser nous en aller me turlupine depuis le réveil. Ces gens paraissent moins terribles, maintenant qu’il fait jour. L’histoire de ma sœur les touchera peut-être… Je ne pourrais pas empêcher Raffe de parler de ce camp à l’ennemi, ce qu’il ne fera pas avant que nous ayons gagné le nid. Le camp aura sans doute été déplacé, d’ici là. Une justification bien minable, mais qui devra faire l’affaire.
Obi et une troupe d’hommes sortent avec précaution des caisses des placards auxquels j’ai failli jeter un coup d’œil la nuit dernière pendant que deux autres types les chargent avec précaution à bord d’un camion.
L’un d’eux lâche soudain le coin d’une caisse. Tout le monde se fige sur place.
Tous dévisagent le type qui a perdu le contrôle de la situation. J’ai pratiquement l’impression de sentir leur peur.
Après avoir échangé un regard pour se confirmer qu’ils sont tous en vie, les deux porteurs recommencent à marcher en crabe vers le bahut.
Il semblerait que les choses rangées dans cette pièce puissent faire beaucoup plus de bruit que des conserves de chevreuil et des armes.
Je m’élance vers Obi pour aller lui parler lorsqu’on me barre la route. Boden, le soldat qui nous a rattrapés hier soir. Il me domine de toute sa hauteur.
— Retourne laver le linge, femme.
— Heu, c’est une blague ? À quelle époque tu vis ?
— Mais à la même que toi. Hé oui ! nouveau monde, nouvelle réalité, joli cul. Tu ferais mieux de t’y habituer avant que je sois obligé de te la fourrer au fond du gosier. (Il regarde alors ma bouche avec un air entendu.) Bien profond.
Cet homme suinte le désir charnel et la violence.
La peur me picote la poitrine.
— Je dois parler à Obi.
— Ouais, comme toutes les autres poulettes du campement. Je vais te chercher ton Obi tout de suite.
Il attrape soudain son entrejambe et commence à le secouer de bas en haut comme s’il serrait la main imaginaire de son pénis. Il approche alors son visage tout près du mien et remue sa langue dans un geste obscène, si près que de la salive me tombe dessus.
La peur m’empêche de respirer. Mais la colère qui la remplace bientôt a la puissance d’un tsunami, qui entraîne à sa suite chaque cellule de mon corps.
Devant moi se tient l’incarnation de ce qui m’a poussée à ramper d’une voiture à l’autre, à me cacher, à me figer sur place au moindre bruit, à détaler dans les coins sombres comme une bête traquée, rongée par l’inquiétude qu’une brute de ce genre m’attrape, ou ma mère, voire ma sœur. Voilà l’attitude exacte, le tempérament précis, qui a autorisé quelqu’un à s’en prendre à Paige, une douce petite fille sans défense. La raison même qui m’empêche d’aller la sauver.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
La nana jadis polie et aux mœurs civilisées semble disposée à lui donner une seconde chance.
— J’ai dit…
Je balance le talon de ma main en plein sur son nez. Pas seulement avec mon bras, mais avec mon corps tout entier.
Le nez de mon attaquant se casse sous la violence du coup. Mieux encore. Sa langue, qu’il avait recommencé à gigoter de façon obscène, éclate entre ses dents pendant que sa tête bascule violemment en arrière. Du sang jaillit.
Je suis super énervée, bien sûr. Mais je n’agis pas sous le coup de la colère. Il peut m’arriver de parler sans réfléchir, mais jamais de me battre à la légère. Je me suis simplement dit que, dans le cas présent, je gagnerais si je frappais la première. Les tactiques d’intimidation sont monnaie courante, avec les brutes de son espèce. Un adversaire plus petit et plus faible est supposé reculer, abandonner la partie, face à ce genre de crétin.
Voici les conclusions que j’ai tirées après un rapide calcul : ce type fait trente centimètres de plus que moi. Il est un soldat entraîné, moi une fille. Si j’étais un homme, on nous laisserait sûrement nous battre. Mais les gens ont tendance à croire que lorsqu’une fille joue des poings avec un mec balèze qui tient une arme pointée sur elle, c’est forcément de l’autodéfense. Vu les machos qui traînent dans le coin, ils mettront moins de dix secondes avant d’intervenir.
Je gagnerais la partie vu que : un, j’obtiendrais l’attention d’Obi, le but visé depuis le départ ; deux, j’humilierais Cerveau Dégénéré en montrant à tous quel genre de grosse brute à petites filles il est ; et trois, tous verraient que je n’étais pas une proie facile, ce que je venais de prouver.
Le plus difficile à évaluer étant les dégâts que Boden pourrait faire en moins de dix secondes.
Il me dévisage, l’air choqué, submergé par la colère.
Il m’envoie un boulet de canon en plein dans la mâchoire.
Et se jette sur moi de tout son poids.
J’atterris sur le dos. La douleur qui transperce mes poumons et mon crâne m’empêchent de respirer. Je n’ai plus que deux secondes à tenir lorsqu’il s’assoit sur moi. Un soldat chevaleresque et rapide battrait sûrement cette estimation. Raffe a peut-être d’ailleurs déjà bondi vers ce gorille pour l’obliger à me lâcher.
Boden attrape le col de mon sweat-shirt d’une main tout en roulant l’autre en boule pour me frapper. Bon… Je n’ai qu’à survivre à ce coup de poing, et quelqu’un viendra nous séparer.
J’attrape l’auriculaire de la main qui m’empoigne et commence à le retourner.
Personne ne sait qu’un petit doigt permet d’entraîner la main, le poignet, le bras, et le corps entier. Sinon, quelque chose finit par casser. Et en effet, mon assaillant se tord de douleur en même temps qu’il serre les dents et se contorsionne pour suivre le mouvement de son auriculaire.
J’aperçois soudain la foule qui nous entoure.
Je commençais à me dire que les soldats de ce camp étaient les plus lents de l’Histoire, mais je me trompais. Beaucoup de gens ont réagi à notre bagarre en un temps record. Sauf qu’ils arrivent en courant pour regarder la bataille au lieu de l’arrêter.
Ma surprise me coûte. Boden plante son coude dans mon sein droit.
La douleur manque de me tuer. J’essaie de me pelotonner sur moi-même malgré la masse de muscles qui pèse sur moi, mais n’évite pas la torgnole que je reçois en plein visage. L’affront vient d’en ajouter à la souffrance, parce que si j’avais été un homme, il m’aurait frappée avec son poing. Super !… S’il me bat avec de simples baffes, tout le monde croira qu’on peut s’amuser à me bousculer.
Où est Raffe alors que j’ai besoin de lui ? Je le reconnais du coin de l’œil, au milieu d’une masse indistincte de visages, son expression particulièrement sinistre. Il écrit quelque chose sur un billet, qu’il passe à un gars qui en a déjà toute une collection.
Je comprends soudain ce qu’ils font. Ils parient sur le combat !
Pire que ça, ceux qui m’acclament ne m’encouragent pas à gagner ; ils me crient de tenir encore une minute. Personne n’a l’air de penser que je pourrais battre mon adversaire, seulement que je pourrais résister un tout petit peu.
Voilà pour la chevalerie…
1. Jeux d’éducation pour chiens. (N.d.E.)
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Je pare deux autres coups tout en observant la scène sous mes yeux. Boden est encore assis sur moi. Les coups pleuvent sur mes avant-bras, qui sont de plus en plus bleus.
Vu qu’aucun secours ne viendra, il est temps pour moi de prendre cette bagarre un peu plus au sérieux. Je soulève mes fesses du sol comme une gymnaste et enroule mes jambes autour du cou épais de Boden en accrochant mes chevilles de part et d’autre de sa gorge. Je projette ensuite mon corps vers l’avant, puis baisse mes cuisses d’un coup sec.
Les yeux de Boden s’écarquillent au moment où je le repousse brutalement en arrière.
Nous nous retrouvons enlacés, à nous balancer comme un rocking-chair. Mon assaillant tombe sur le dos, les jambes écartées de part et d’autre de ma taille. Je parviens à m’asseoir sur lui et à mettre mes chevilles autour de sa gorge.
Je lui flanque mon poing dans l’aine au moment où nous atteignons le sol.
C’est à son tour de rouler en boule.
Les acclamations de la foule cessent aussitôt. Seuls les grognements de Boden se font entendre. On dirait qu’il a du mal à respirer.
Histoire de m’assurer que la situation en reste là, je bondis sur mes pieds et lui balance un coup de pied en plein visage, tellement fort que son corps se contorsionne dans la boue.
Je me prépare pour ma prochaine attaque, dans l’estomac, cette fois. Rien de meilleur qu’un combat à la déloyale quand votre taille vous oblige à lever les yeux sur tous ceux qui vous entourent. On dirait presque une nouvelle devise. Je pense la garder.
On m’attrape par-derrière et bloque mes bras avant que j’aie pu cogner mon agresseur. L’adrénaline fait battre mon cœur à toute allure. Le besoin d’en découdre me fait pratiquement haleter. Je balance des coups de pied et crie après celui qui me tient.
— Doucement, doucement, me fait Obi. Ça suffit. (Sa voix est de velours, mais ses bras des bandes en acier en travers de mes côtes.) Chut… Calme-toi, c’est fini… Tu as gagné.
Il me guide à travers la foule tout en continuant de me calmer. L’étau de ses bras ne se desserre pas. Mon regard est accusateur lorsque je croise celui de Raffe. J’aurais pu me retrouver réduite en purée. Monsieur aurait simplement perdu un pari. Il a l’air sévère, avec ses muscles crispés et son visage livide, presque exsangue.
— Où sont mes gains ? demande Raffe.
Il ne s’adresse pas à moi, même s’il me dévisage encore. C’est comme s’il voulait s’assurer que je l’entende bien.
— Tu n’as pas gagné, fait un gars près de lui, qui semble jubiler.
Le type qui collectait les paris.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? J’ai parié exactement ce qu’il s’est passé, ronchonne Raffe.
À ces mots, il se tourne vers le type, visiblement prêt à l’étriper.
— Hé, tu n’as pas parié qu’elle gagnerait, mec. Le reste ne compte pas…
Leurs voix s’envolent dans le vent. Obi est pour ainsi dire obligé de me tirer vers le mess. Je ne sais pas ce qui est pire – que Raffe ne soit pas venu à ma rescousse, ou qu’il ait parié que je perdrais.
Le mess est une grande cabane ouverte aux quatre vents truffée de rangées de tables et de chaises pliantes. Il faudrait sans doute une demi-heure pour tout remballer et partir. Ce campement semble vraiment fait pour plier bagage et déménager en moins de deux.
Des plateaux encore à moitié remplis traînent sur les tables alors que l’endroit est désert. Une bagarre est un événement inratable, dans le coin. La poigne d’Obi se relâche au moment où j’arrête de me débattre. Il m’entraîne vers la table la plus proche de la cuisine, qui se situe tout au fond.
— Assieds-toi. Je reviens tout de suite.
Je m’installe sur une chaise pliante en métal, tremblant toujours à cause de l’adrénaline. Obi se dirige vers la cuisine. J’inspire plusieurs fois de suite pour me calmer et reprendre le dessus quand il revient avec une trousse de premiers secours et un sachet de petits pois surgelés, qu’il me tend.
— Tiens, mets ça sur ta mâchoire. Ça gonflera moins, comme ça.
J’attrape le sachet et regarde un instant la photo familière de petits pois surgelés avant de l’appuyer avec précaution contre ma mâchoire sensible. Le fait qu’ils aient les moyens de conserver de la nourriture au frais m’impressionne plus que tout le reste. Il y a quelque chose de terrifiant dans le maintien de ces aspects de civilisation alors que le monde traverse une période aussi sombre.
Obi nettoie le sang et la crasse de mes égratignures, qui constituent l’essentiel de mes blessures.
— Ce camp est vraiment nase, fais-je.
Ma mâchoire engourdie par les petits pois glacés m’empêche de bien articuler.
— Désolé… (Il étale de la pommade antibiotique sur mes plaies.) Il y a tellement de tensions, de nervosité dans l’air qu’on laisse les gens relâcher la pression de temps en temps. À certaines conditions. Il n’est pas question de leur laisser perdre le contrôle
— Parce que vous appelez ce qu’il s’est passé une situation sous contrôle, vous ?
Un demi-sourire monte aux lèvres d’Obi.
— Boden ne serait pas de cet avis. Une des concessions que nous avons acceptées est que, si une bagarre éclate, personne n’intervienne tant qu’un gagnant ne se profile pas clairement, ou que des vies soient en jeu. Les gens ont le droit de parier uniquement sur le résultat final. Ça permet à la fois aux combattants, et aux spectateurs de se défouler.
Tout ça pour préserver un semblant de civilisation…
— En plus, les problèmes sont moins fréquents, quand le camp est occupé à parier. Les gens prennent les bagarres plus au sérieux, quand personne n’a le droit d’intervenir. Chaque mouvement est scruté de près.
— Tout le monde connaissait cette règle sauf moi, si je comprends bien ? Celle selon laquelle personne n’a le droit d’intervenir.
Raffe la connaissait-il ? Non pas qu’elle aurait dû l’empêcher d’intervenir…
— N’importe qui peut intervenir, mais il faudrait que quelqu’un le fasse pour l’autre camp aussi, histoire d’être fair-play. Les parieurs n’aiment pas qu’un combattant prenne trop clairement l’avantage.
Rien qui puisse excuser Raffe. Il aurait pu faire quelque chose. Il aurait juste fallu affronter un adversaire supplémentaire. Une situation que nous avons déjà rencontrée auparavant.
— Désolé qu’on ne t’ait pas expliqué les règles au début, fait-il en bandant mon coude qui saigne. Mais aucune femme ne s’est jamais battue jusqu’à présent. (Il hausse les épaules.) Tu nous as pris de court.
— J’imagine que vous avez perdu votre pari, du coup.
Un petit sourire revêche lui monte aux lèvres.
— Il peut m’arriver de miser gros, mais seulement quand un combat engage des vies et le futur de l’humanité. (Ses épaules s’affaissent comme si le poids invisible qu’elles portaient était soudain devenu trop lourd.) Tu t’es bien défendue, tout à l’heure, à propos. Mieux que ce que j’aurais cru. On trouverait facilement de quoi t’occuper, ici. Une fille dans ton genre gérerait beaucoup mieux certaines situations qu’un groupe d’hommes. Enfin, sauf si tu collais un pain à un ange qui t’aurait énervée.
— Une sacrée hypothèse…
— Qui mériterait quand même qu’on y réfléchisse. (Il se lève.) Penses-y.
— En fait, j’allais vous voir quand cette espèce de gorille s’est mis en travers de mon chemin. Les anges ont kidnappé ma sœur. Je dois partir à sa recherche. Je vous promets que je ne parlerai de vous à personne, ni de votre localisation ni de quoi que ce soit à personne, mais s’il vous plaît, laissez-moi partir.
— Je suis désolé pour ta sœur, mais je ne peux pas compromettre tous ceux qui se trouvent ici sur ta seule parole. Rejoins la résistance, et on t’aidera à la retrouver.
— Il sera trop tard, lorsque vous aurez mobilisé vos hommes. Elle a sept ans, et elle est en fauteuil roulant.
J’arrive à peine à terminer ma phrase. Je ne dirai pas à voix haute ce que nous pensons tous deux, en revanche : qu’il est peut-être déjà trop tard.
Obi secoue la tête, avec une expression sincèrement compatissante.
— Je suis désolé. Tout le monde a enterré un être cher, ici. Rejoins-nous, et ces salopards paieront pour ce qu’ils ont fait à ta sœur.
— Je n’ai pas l’intention de l’enterrer. Elle n’est pas morte, fais-je entre mes dents serrées. Je vais la retrouver et la ramener.
— Bien sûr. Je ne voulais pas dire qu’elle l’était.
C’est exactement ce qu’il voulait dire, au contraire, ce qu’il sait aussi bien que moi. Mais je fais semblant de croire ses jolies paroles. Comme j’ai entendu certaines mères l’expliquer à leurs filles, la politesse est une récompense en soi.
— Nous allons bientôt partir. Tu pourras t’en aller à ce moment-là, si tu le souhaites toujours. J’espère que tu ne le feras pas.
— Et c’est quand, exactement, bientôt ?
— Je ne peux pas divulguer cette information. Tout ce que je peux te dire, c’est que nous sommes sur quelque chose de gros. Tu devrais en faire partie. Pour ta sœur, pour l’humanité, pour nous tous.
Il est doué. J’ai presque envie de me lever et de le saluer en fredonnant l’hymne national, mais je ne suis pas sûre qu’il apprécierait.
Je suis profondément attachée au genre humain. Évidemment. Mais j’ai déjà plus de responsabilités que je peux en gérer. J’aimerais juste être une fille avec une vie ordinaire. Mon plus gros souci dans l’existence devrait être de choisir ma robe pour le bal de promo, pas de chercher un moyen de m’échapper d’un camp paramilitaire pour aller secourir ma sœur séquestrée par des anges cruels, et encore moins de m’enrôler dans une armée de résistance pour repousser une invasion et sauver l’humanité. Je connais mes limites. Tout ceci les dépasse largement.
Je me contente d’opiner, du coup. Obi n’aura qu’à interpréter cette réponse comme il le voudra. Je n’ai jamais pensé qu’il m’autoriserait à partir, mais je devais essayer.
La foule revient déjeuner en traînant les pieds alors qu’Obi se dirige vers la porte. Tout le monde a l’air de savoir qu’il faut le laisser tranquille quand il s’entretient avec un combattant. Je trouve intéressant qu’il m’ait conduite au mess pendant le déjeuner, et qu’il ait fait attendre ces gens jusqu’à ce que nous ayons fini. Il a fait clairement comprendre qu’il m’a remarquée.
Je me lève pour partir. J’évite de regarder les visages qui m’entourent pour ne pas avoir à parler à qui que ce soit. Je m’avance en tenant le sac de petits pois le long de mon corps, histoire de ne pas attirer l’attention sur mes blessures. Comme si les gens avaient oublié que je me suis battue tout à l’heure… Si Raffe se trouve dans cette foule, je ne le vois pas. Tant mieux ! J’espère que le bookmaker a eu le dernier mot. Mon cher ange mérite de perdre ce pari.
J’ai à peine mis un pied dehors lorsque deux mecs roux surgissent de derrière un bâtiment. Sans leurs sourires, j’aurais cru à une embuscade.
Ils sont de vrais jumeaux, et dans le même état piteux, avec l’air aussi crevé l’un que l’autre dans leurs vêtements civils crasseux, une apparence très banale par les temps qui courent. Je ne dois pas ressembler à grand-chose, moi non plus. Ils sortent à peine de l’adolescence : grands, maigrichons, des regards malicieux.
— T’as assuré tout à l’heure, championne, dit le premier garçon.
— Ouais, carrément. On peut dire que t’as remis ce bon vieux Jimmy Boden à sa place, ajoute le second, rayonnant presque. Tu n’aurais pas pu mieux choisir ton homme.
Je reste plantée là, à opiner. Je leur souris poliment en tenant encore le sac de petit pois contre ma mâchoire.
— Je m’appelle Tweedledee, déclare l’un.
— Et moi, Tweedledum, ajoute l’autre. Comme les gens n’arrivent pas à nous distinguer, ils nous surnomment Dee-Dum.
— Vous déconnez ?
Ils secouent leur tête en même temps, avec leurs visages amicaux parfaitement identiques. Ils ressemblent plus à un couple d’épouvantails sous-alimentés qu’aux Tweedledee et Tweedledum1 potelés de mon enfance.
— Pourquoi vous vous appelez comme ça ?
Dee hausse les épaules.
— Nouveau monde, nouveau nom. On a hésité avec Gog et Magog.
— Nos pseudo sur Internet… explique Dum.
— Mais on a trouvé ça un peu trop sinistre, intervient Dee.
— C’était drôle de s’appeler Gog et Magog quand le monde était tout beau tout plein, dit Dum. Aujourd’hui, par contre…
— Carrément moins… déclare Dee. Ça fait légèrement blasé sur les bords.
— Ouais. Autant s’appeler Tweedledee et Tweedledum.
J’opine. Comment réagir autrement ?
— Je m’appelle Penryn. À cause de la sortie sur l’Interstate 80.
— Sympa !…
Ils hochent la tête comme s’ils comprenaient ce que c’est que d’avoir des parents de ce genre.
— Tout le monde parle de toi, fait Dum.
Je ne suis pas sûre d’apprécier. Cette histoire de bagarre ne s’est pas vraiment déroulée comme prévu.
— Super ! Bon, si ça ne vous gêne pas, je vais aller me cacher quelque part, là maintenant.
Je soulève mon sac de petits pois comme un chapeau en guise de salut avant de me faufiler entre eux.
— Attends ! lance Dee sur un ton mélodramatique. On a une proposition à te faire.
Je m’arrête et attends poliment. Aucune proposition ne pourrait m’intéresser, à moins qu’elle me permette de quitter cet endroit. Mais vu qu’ils restent plantés devant moi, je n’ai pas d’autre choix que d’écouter.
— Le public t’a adorée, fait Dum.
— Pourquoi tu ne remettrais pas ça ? demande Dee. Pour… trente pour cent des gains, disons ?
— Vous plaisantez ? Pourquoi j’irais risquer ma vie pour un misérable trente pour cent ? En plus, l’argent ne sert plus à rien.
— Oh, mais il ne s’agit pas d’argent, intervient Dum. L’argent sert seulement de valeur relative pour les paris.
Le visage de mon interlocuteur s’anime. Il paraît sincèrement fasciné par l’économie des jeux d’argent post-apocalyptiques.
— Tu notes ton nom et le montant de ta mise sur un billet de… cinq dollars, disons, comme ça, le bookmaker sait que tu veux parier plus qu’un misérable dollar, mais moins de dix. Seul le bookmaker décide qui reçoit et qui donne quoi : si quelqu’un perd un quart de ses rations de nourriture et se retrouve de corvées supplémentaires pour une semaine, ou si cette personne gagne et récupère les rations de quelqu’un d’autre, et si ce quelqu’un d’autre doit curer les chiottes à la place du premier pendant une semaine. Tu captes ?
— Je capte. La réponse est toujours non. En plus, il n’y a aucune garantie que je gagne.
— Non, en effet… (Dee m’adresse un sourire de vendeur de voitures.) Nous aimerions plutôt garantir que tu perdras, en fait.
J’éclate de rire.
— Vous voulez que je provoque une bagarre ?
— Chut !…
Dee regarde autour de lui de façon théâtrale. Nous sommes debout dans la pénombre, entre deux bâtiments, et personne ne semble nous avoir remarqués.
— Ce serait trop génial ! fait Dum. (Ses yeux brillent de malice.) Après ce que tu as fait à Boden, ta cote sera super bonne face à Anita…
— Vous voulez que je me batte contre une fille ? Je croise les bras. Vous avez juste envie d’assister à un combat de chats, je me trompe ?
— Ce ne serait pas que pour nous, répond Dee, sur la défensive. Ce sera un peu une sorte de cadeau pour l’ensemble du camp.
— Ouais, surenchérit Dum. Qui voudrait de la télé, devant toute cette flotte et cette mousse savonneuse… ?
— Vous pouvez vous gratter !
Je me faufile entre eux.
— On t’aidera à t’enfuir, fait Dee d’une voix chantante.
Je m’arrête. Mon cerveau est déjà en train d’échafauder une douzaine de scénarios différents.
— On a accès aux clés de ta cellule.
— On peut distraire les gardes.
— Et s’assurer qu’aucun garde ne vienne te voir jusqu’au matin…
— Un combat. C’est tout ce qu’on te demande.
Je me tourne vers eux pour les regarder.
— Pourquoi vous prendriez le risque de trahir Obi pour une bagarre à la con ?
— Tu n’as pas idée des risques que je serais capable de prendre pour une bonne bagarre entre deux nanas sexy, fait Dee.
— En plus, ce ne serait pas vraiment de la trahison, ajoute Dum. Obi ne va pas te retenir prisonnière très longtemps. On a autre chose à faire que de garder des prisonniers. Il a gonflé le risque que tu pourrais représenter.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il veut vous recruter toi et le mec avec qui tu es arrivée. Obi est un enfant unique, il ne comprend pas, déclare Dee. Il pense que tu changeras d’avis à propos de ton départ s’il te garde ici quelques jours.
— Nous comprenons beaucoup mieux la situation. Ce ne sont pas quelques jours passés à chanter des airs patriotiques qui vont te convaincre d’abandonner ta sœur, fait Dum.
— Bien dit, frérot !
Il frappe leurs poings l’un contre l’autre.
— Grave…
Je les regarde. Ils semblent vraiment comprendre, en effet. Ils ne s’abandonneraient jamais l’un, l’autre. Je viens peut-être de trouver des alliés.
— Je dois vraiment déclencher cette bagarre à la con ?
— Heu… ouais, fait Dee. La question ne se pose même pas.
Tous les deux me dévisagent en souriant comme des petits garçons malicieux.
— Comment vous savez tout ça ? Pour ma sœur ? Ce qu’Obi a en tête ?
— C’est notre boulot. Certaines personnes nous appellent Dee-Dum. D’autres, les Maîtres Espions.
Il hausse ses sourcils de façon théâtrale.
— OK, les Maîtres Espions Dee-Dum. Qu’est-ce que mon copain a parié, pour le combat ?
Ça n’a évidemment aucune importance, mais je veux quand même le savoir.
— Intéressant…
Dee plisse le front avec un air entendu.
— Parmi toutes les informations que tu pourrais chercher à obtenir de nous, tu choisis celle-là…
Mes joues s’embrasent malgré les pois congelés. J’essaie de ne pas paraître regretter ma question.
— Tu te crois en maternelle ou quoi ? Non, attends… Tu as déjà répondu à ma question, en fait.
— Il a parié que tu tiendrais au moins sept minutes. (Dum frotte sa mâchoire constellée de taches de rousseur.) On s’est tous dit qu’il était taré.
Sept minutes, c’est long. Très long, quand on se fait taper dessus à coups de poing…
— Mais pas si taré, fait Dee.
Son sourire est tellement enfantin, si candide qu’on pourrait facilement oublier que le monde est complètement taré lui aussi.
— Il aurait dû parier que tu gagnerais. Il aurait tout ratissé. Putain ! Les paris étaient à fond contre toi.
— Et moi, je parierais qu’il serait capable de foutre Boden par terre en moins de deux minutes, déclare Dum. Ce mec est une vraie teigne.
— Quatre-vingt-dix secondes max, fait son frère.
J’ai vu Raffe se battre. Je parierais sur dix secondes, en admettant que Boden n’ait pas de fusil comme la nuit où il nous a attrapés. Mais je ne dis rien. Cela ne me réconforte pas du tout de savoir que Raffe n’a pas joué les héros.
— Promettez de nous faire sortir ce soir, et l’affaire est dans le sac, fais-je.
— Ce soir ! C’est super court… commente Dee.
— Peut-être que si tu promettais de déchirer la chemise d’Anita…
Dum m’adresse un autre sourire de petit garçon.
— Ne pousse pas le bouchon trop loin…
Dee soulève une petite pochette de cuir qu’il agite sous mon nez comme un appât.
— Qu’est-ce que tu dirais d’un petit bonus pour chemise arrachée ?
Mes mains plongent malgré moi dans les poches de mon pantalon où mon kit de crochetage de serrure devrait se trouver. Elles sont vides.
— Hé, rends-moi ça tout de suite ! C’est à moi ! (Je tente d’attraper la petite pochette, mais elle a déjà disparu sans que je ne voie rien.) Comment tu as fait ça ?
— Regarde. Là, tu le vois… fait Dum en agitant le kit.
Je n’ai pas vu Dee le passer à son frère. Ils sont debout côte à côte, mais j’aurais quand même dû surprendre quelque chose.
— Et là, plus !
— Rends-le-moi tout de suite, espèce de salopard de voleur, ou l’affaire tombe à l’eau.
Dum fait une tête de clown triste à l’attention de Dee, qui hausse les sourcils de façon plutôt rigolote.
— Très bien !… soupire Dee.
Il me tend mon set, que j’ai bien suivi des yeux, cette fois. Sans avoir vu quoi que ce soit.
— Ce soir ou rien.
Dee et Dum m’adressent des sourires identiques.
Je secoue la tête et m’éloigne d’un pas lourd avant qu’ils aient eu le temps de me voler autre chose.
1. Les jumeaux dans le Alice au Pays des merveilles de Disney. (N.d.E.)
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Mon dos craque, et se bloque au moment où je me redresse. La nuit tombe. Ma journée de labeur est pratiquement terminée. Je pose une main dans le creux de mes reins en essayant d’étirer lentement mon corps aussi raide que celui d’une vieille bique ratatinée.
Quelques heures passées à frotter des vêtements dans une bassine, et mes mains sont déjà rouges et irritées. J’avais entendu parler de crevasses, mais sans savoir ce que cela signifiait vraiment. Jusqu’à maintenant. Au bout de quelques minutes hors de l’eau, mes paumes présentent des gerçures comparables à des coupures au rasoir. Ça fait bizarre de voir sa main toute tailladée, sa peau trop sèche pour pouvoir saigner.
J’ai refusé la paire de gants jaunes en caoutchouc que les autres bêtes de somme m’ont proposée, ce matin, estimant que seules des personnes âgées super guindées utilisaient ce genre de truc. Les regards méprisants qu’elles m’ont alors lancés m’ont empêchée de les leur réclamer au déjeuner.
Je commence à me dire que je devrais le faire, par égard pour mon pauvre corps – et par humilité. Heureusement, le programme ne sera pas le même demain.
J’observe autour de moi en étirant mes bras, me demandant où cette fameuse Anita serait susceptible de m’attaquer. Je serai vraiment dégoûtée, si elle attendait la fin de la journée. Quel intérêt de se lancer dans ce genre de bagarre quand on n’encaisse pas une heure de lessive ?
Je prends le temps de m’étirer en cambrant le dos au maximum.
Mon cou, mon dos, mes bras, mes jambes, mes pieds me font mal. Même mes globes oculaires. Mes muscles sont soit douloureux d’avoir fait des gestes répétés pendant des heures, soit raides de ne pas avoir bougé. À cette allure, ce ne sera bientôt plus la peine d’engager une bagarre. Je perdrais. Sincèrement.
Je fais mine de ne pas regarder les hommes en train de nettoyer les latrines tout en étirant mes cuisses. Ils sont environ dix. Raffe se trouve au fond du groupe.
Ils commencent à retirer leurs vêtements crasseux. Des chemises, des pantalons, des chaussettes super sales se retrouvent dans la pile du linge à laver. Ou directement à la poubelle. Raffe continue de creuser la rigole. Il ne s’occupe pas de la partie vraiment toxique des toilettes, mais tout le monde n’a pas eu cette chance. Du coup, la plupart de ses compagnons ne gardent que leur boxer sur eux.
Je m’efforce de ne pas regarder Raffe. Ils s’attendent à ce que Raffe retire sa chemise. Il pourra sans doute expliquer la présence des bandages sous sa chemise, mais pas les taches de sang à l’emplacement d’ailes potentielles.
J’étire mes bras au-dessus de ma tête en essayant de rester calme. Je retiens ma respiration, espérant que les hommes s’en iront sans remarquer que Raffe traîne.
Mais au lieu d’aller se doucher à l’intérieur des bâtiments, ils s’emparent du tuyau qui nous a servi à remplir nos bassines et se mettent en ligne pour s’arroser les uns les autres. Je me collerais des baffes pour ne pas l’avoir anticipé. Évidemment qu’ils commencent par se nettoyer au jet d’eau. Qui laisserait des ouvriers affectés aux latrines se laver directement dans les douches collectives ?
Je lance un coup d’œil discret à Raffe. Il paraît calme, mais la lenteur avec laquelle il déboutonne sa chemise indique qu’il n’a rien vu venir, lui non plus.
Il a dû penser qu’il pourrait s’esquiver une fois à l’intérieur du bâtiment, vu que les douches sont trop petites pour accueillir tout le monde. Il n’y a pas moyen qu’il échappe au passage sous le tuyau d’arrosage, et qu’il le fasse sans se faire remarquer encore moins.
Raffe finit de déboutonner sa chemise. Il se met ensuite à défaire son pantalon en prenant tout son temps au lieu de la retirer. Tous les hommes autour de lui se sont déjà déshabillés. Il sort du lot, du coup. Juste au moment où je me demande si on devrait se tirer de là ou non, la solution à notre problème s’avance sur de longues jambes galbées.
La femme qui est allée déjeuner avec Raffe. Elle rejette sa chevelure en arrière, tout sourire.
Dee et Dum passent près d’elle pile à ce moment-là.
— Hé, salut, Anita !
Leur ton paraît parfaitement surpris. Leurs voix sont un peu trop fortes, comme s’ils voulaient s’assurer que je les entende bien.
Anita leur jette un regard méprisant. J’ai eu l’occasion de voir ce genre de regard des millions de fois dans des couloirs, lancé par des filles populaires à un geek au comportement un peu trop familier devant sa clique. Elle se retourne vers Raffe, un sourire radieux aux lèvres, et pose ensuite une main sur son bras comme s’il était sur le point de retirer son pantalon.
Le prétexte parfait…
J’attrape une chemise savonneuse et la lui balance en pleine tête.
Elle atterrit sur son visage dans un « plop » sonore. La chevelure parfaitement coiffée d’Anita n’est plus qu’une masse filandreuse. Son mascara coule tandis que le morceau de tissu mouillé glisse le long de son corsage. Le cri perçant qu’elle lance alors attire l’attention de tous ceux à portée d’oreilles.
— Oh, désolée… fais-je d’une voix mielleuse. Tu n’as pas l’air d’apprécier. Je croyais que c’était ce que tu voulais. Ben ouais. Pourquoi tu mettrais tes sales pattes sur mon homme, autrement ?
Le public qui nous entoure croît à vue d’œil. Oh oui… Approchez. Venez voir les monstres de foire. Raffe disparaît dans la foule grandissante, en reboutonnant discrètement sa chemise. Et dire que je lui avais trouvé l’air sinistre lors de mon dernier combat…
Anita regarde Raffe avec un air apitoyé. On dirait un chaton en détresse, perplexe et blessé. Pauvre petite chose… Je me demande si j’aurai le courage d’aller au bout de ce que je m’apprête à faire…
Mon opposante lève les yeux sur moi. C’est fou comme son expression peut vite changer selon la personne qu’elle regarde. Elle fait une vraie tête de tarée. Mais cette folie se transforme en colère à mesure que cette fille s’avance vers moi.
Une jolie femme peut vraiment avoir l’air vicieux, par moments. Soit Anita est une sacrée actrice, soit Dee et Dum jouent sur deux tableaux. Je parierais qu’elle ne sait rien à propos de la bagarre. Pourquoi se contenter de partager des gains quand on peut obtenir vengeance ? Je suis sûre qu’Anita a déjà snobé Dee-Dum auparavant. Non pas que ça ait dû les vexer.
— Tu crois que ce genre de petite manœuvre pousserait un homme comme lui à te regarder ? (Anita me renvoie la chemise mouillée.) Tu pourrais t’estimer heureuse si un grand-père unijambiste s’intéressait à toi.
OK ! Je vais pouvoir le faire.
Je me penche légèrement de façon à recevoir la chemise en pleine figure.
Nous nous lançons ensuite dans une glorieuse bataille féminine avec cheveux tirés, coups de griffe, baffes, et vêtements déchirés. Nous couinons comme des pom-pom girls qui viendraient de basculer dans une fosse à purin.
Tandis que nous tanguons dans une danse d’ivrognes, nous percutons un tonneau de lavage, qui tombe en projetant de l’eau partout.
Anita glisse, m’entraînant malheureusement avec elle dans sa chute. Nos corps se cramponnent l’un à l’autre pendant que nous roulons dans la boue au pied des tonneaux.
Difficile de paraître digne quand on vous oblige à baisser la tête en tirant sur vos cheveux. C’est gênant. Je fais de mon mieux pour avoir l’air de me battre.
L’assemblée crie et tape dans ses mains. J’aperçois Dee-Dum pendant que nous roulons au sol. Ils sautillent littéralement de joie.
Comment perd-on ce genre de combat ? En arrêtant de se battre et en fondant en larmes ? En s’étalant dans la boue face la première et en se laissant griffer un peu pendant qu’on se recroqueville sur soi-même ? Je ne sais pas du tout comment mettre un terme à cette situation.
Mais ces pensées s’évanouissent au moment où un coup de feu retentit.
Il provient de derrière la foule, mais assez près pour que tout le monde se fige et se taise.
Deux autres déflagrations éclatent coup sur coup.
Suivies d’un cri qui résonne à travers les bois. Un hurlement très humain. Vraiment terrifiant.
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Le vent bruisse dans la cime des arbres. Mon sang palpite à mes oreilles.
Durant plusieurs battements de cœur, nous regardons tous le ciel crépusculaire avec des yeux écarquillés, comme si nous nous attendions à ce que notre pire cauchemar devienne réalité. Le chaos éclate soudain parmi la foule.
Des soldats s’élancent vers les bois en direction des cris, leurs mains agrippées à leurs armes. Tout le monde se met à parler en même temps. Certains pleurent. D’autres se précipitent d’un côté, puis de l’autre. C’est une confusion à la limite de la panique. Ces gens ne sont pas aussi bien entraînés que le croit Obi. Comme les chiens.
Anita s’écarte de moi, le blanc de ses yeux bien visible autour de ses iris. Elle détale, suivant le gros de la foule qui court à l’intérieur du mess. Je me lève, tiraillée entre l’envie de voir ce qu’il se passe et celle de me cacher au sein de la relative sécurité de la foule.
Raffe se retrouve soudain près de moi.
— Où sont les ailes ? me murmure-t-il.
— Quoi ?
— Les ailes ? Où est-ce que tu les as cachées ?
— Dans un arbre.
Il soupire, prenant visiblement sur lui.
— Tu peux me dire lequel ?
Je pointe dans la direction des cris, vers l’endroit où les derniers soldats ont disparu.
— Tu peux me dire comment le retrouver, ou tu as besoin de me le montrer ?
— Il faudrait que je te le montre.
— Alors, allons-y.
— Maintenant ?
— Tu vois un meilleur moment ?
Je jette un coup d’œil autour de moi. Les gens rassemblent des affaires avant de se précipiter à l’intérieur d’un bâtiment. Personne ne nous regarde. Personne ne le remarquerait, si on disparaissait dans la nature, là maintenant.
— Soit tu me dis où il est, soit tu me montres, mais réagis. Maintenant.
Mon visage a dû trahir mes pensées, vu la réaction de Raffe.
Le crépuscule se transforme rapidement en noir total autour de nous. La peau me picote à l’idée de me retrouver dans ces bois en pleine nuit en présence de ce qui, quoi que ce soit, a poussé ce soldat à crier de cette façon.
Mais je ne peux pas laisser Raffe s’enfuir sans moi. J’acquiesce.
Nous nous glissons dans l’obscurité vers le sentier le plus proche.
Des coups de feu éclatent en rafales. Plusieurs armes résonnent en même temps dans la forêt.
Ce n’était peut-être pas une super bonne idée, au final…
Comme si je n’avais pas assez peur, d’autres cris s’élèvent dans la nuit tombante.
Le temps de traverser le camp à toute allure et de gagner la zone près de l’arbre, les bois sont redevenus calmes. Pas le moindre crissement de feuilles, aucun oiseau ou écureuil ne trouble le silence. La lumière a déjà décliné, mais il fait encore assez jour pour voir le carnage.
Sur la douzaine de soldats qui se sont précipités vers les hurlements, seuls cinq d’entre eux sont encore debout.
Leurs camarades sont disséminés comme des poupées cassées qu’un enfant aurait jetées par terre de colère. Il leur manque des membres : un bras, une jambe, une tête. Ils ont été déchiquetés.
Il y a du sang partout : dans les arbres, sur les soldats, mélangé à la boue. Le crépuscule, qui filtre les couleurs, donne l’impression que de l’huile goutte des branches.
Les survivants se tiennent en cercle, leurs fusils pointés vers l’extérieur.
L’inclinaison de leurs armes m’étonne. Elles ne visent pas en face ni en l’air comme elles le feraient en cas d’attaque terrestre ou aérienne. Mais pas le sol non plus, ce qui serait le cas si les soldats s’apprêtaient à tirer.
Elles visent à mi-hauteur, comme si l’ennemi leur arrivait à la taille. Un puma ? On trouve des pumas dans ces collines, même si on en croise rarement. Mais ces animaux ne commettent pas ce genre de massacre. Des chiens sauvages, peut-être ? Mais là encore, cette tuerie ne paraît pas naturelle. Elle a quelque chose de terrible, d’effroyable. Elle n’évoque pas une scène de chasse ni de combat défensif.
Le souvenir de Raffe mentionnant la possibilité que des enfants aient attaqué la famille sur la route me revient en mémoire. J’écarte cette pensée aussitôt. Des soldats armés n’auraient jamais eu à ce point peur d’une bande de gamins, même sauvages.
Les survivants semblent horrifiés, comme s’ils avaient été saisis d’une terreur paralysante : cette façon de tenir leurs fusils, les articulations blanchies sous l’effort, les coudes serrés contre les corps pour empêcher leurs bras de trembler, leur manière de se déplacer épaule contre épaule, comme un banc de poissons qui se rassemblerait à l’approche d’un prédateur…
Aucune cause naturelle ne susciterait ce genre d’effroi. Il va bien plus loin que l’appréhension de la souffrance physique. Il paraît plutôt d’ordre moral, spirituel. Une sorte d’angoisse de perdre sa santé mentale, son âme.
La peau me picote à la vue de ces soldats. La peur est contagieuse. À moins que je ne sente quelque chose, une chose terrible que mon cerveau reptilien reconnaîtrait.
Mon estomac tente de rejeter son contenu. Je serre les dents, ignorant l’acidité qui brûle le fond de ma gorge.
Nous nous faisons tout petits et allons nous cacher derrière un gros arbre. Je jette un coup d’œil à Raffe accroupi à côté de moi. Il ne regarde pas les soldats. Comme s’ils constituaient la seule chose dans cette forêt dont nous ne devrions pas nous inquiéter. Je me sentirais mieux s’il paraissait moins anxieux.
Qu’est-ce qui pourrait bien effrayer un ange pourtant plus fort, plus rapide, plus alerte qu’un homme ?
Les soldats se tournent. Leur cercle prend la forme d’une larme.
Ils se mettent à reculer lentement vers le camp en transpirant de nervosité. La chose qui les a attaqués semble avoir disparu. Ou disons qu’ils ont l’air de le penser.
Mon instinct m’assure du contraire. Les soldats n’en sont pas tous convaincus, eux non plus, parce qu’ils semblent flipper au point de pouvoir ouvrir le feu au moindre bruit, au risque de balancer des balles dans toutes les directions dans le noir.
La température baisse d’un coup. Mon T-shirt humide de transpiration paraît glacé. Des perles de sueur roulent malgré tout lentement le long de mes tempes et vont terminer leur course dans le creux de mes aisselles. Regarder les soldats s’éloigner est comme observer la porte d’un sous-sol se refermer sur la lumière, et de se retrouver seul dans une obscurité remplie de monstres. Chacun de mes muscles voudrait s’élancer à la suite de ces hommes, tous mes sens semblent désespérés à l’idée que je me retrouve comme un poisson dans un bocal.
Je tourne la tête vers Raffe en espérant qu’il me réconforte. Il se tient sur ses gardes : son corps est tendu, ses yeux sondent la forêt de plus en plus sombre, ses oreilles analysent chaque bruit.
— C’est où ?
Il murmure si bas que je suis obligée de lire sur ses lèvres pour comprendre ce qu’il dit.
Je pense d’abord qu’il parle du monstre qui aurait pu faire de tels dégâts. Mais avant de balancer que je ne vois pas très bien comment je pourrais le savoir, je me rends compte qu’il me demande où se trouvent ses ailes. Je désigne un lieu par-delà la scène du massacre.
Raffe y court, mais sans faire de bruit. Je le suis le plus discrètement possible pour ne pas me retrouver seule dans les bois.
Je dois vraiment prendre sur moi pour occulter les morceaux de corps. Le nombre de cadavres et de membres laissés là n’équivaut pas à celui des disparus. Peut-être parce que certains ont réussi à se sauver. Je glisse sur une flaque de sang, mais parviens à me rattraper à la dernière seconde. La seule pensée de tomber face la première sur un tas d’intestins humains me motive un peu plus à gagner l’autre côté.
Raffe se trouve déjà au milieu des arbres. Nous mettons quelques minutes à retrouver celui où j’ai planqué ses ailes. Sa nervosité le quitte, au moment où il soulève la couverture miteuse dans ses bras, penché au-dessus du paquet dans un geste protecteur.
Mon compagnon tourne alors la tête vers moi. Je le vois articuler un merci dans la lumière déclinante. On dirait que nous sommes voués à nous devoir des choses, lui et moi.
Je me demande s’il serait possible de recoudre ses ailes. S’il s’agissait de membres humains, la date de péremption serait largement dépassée. Mais pour les anges ? Même si leurs chirurgiens, magiciens ou je ne sais qui, pouvaient le faire, pourraient-elles de nouveau servir, ou n’auraient-elles plus qu’une fonction décorative ?
Un vent glacé balaie mes cheveux et les plaque contre ma nuque. La forêt n’est qu’une immense ombre mouvante. Les feuilles bruissent comme des milliers de serpents. Je lève les yeux pour m’assurer qu’il n’y en a aucun au-dessus de moi, mais n’aperçois que les séquoias pointés vers le ciel désormais noir.
Raffe me touche le bras. Je crois mourir d’horreur, mais me retiens de crier. Il me tend mon sac, et garde son épée et ses ailes.
Il désigne le camp du menton avant de s’élancer dans sa direction. Je ne comprends pas pourquoi il veut retourner là-bas alors qu’on devrait fuir dans le sens opposé. Mais ces bois me terrifient tellement qu’il n’est pas question de m’y retrouver seule. Je mets donc mon sac sur mon dos, et lui emboîte le pas.
Je le suis de près, mais à une distance qui évitera qu’il s’interroge. Nous arrivons en lisière de forêt.
Le camp paraît paisible, sous la lumière de la lune pommelée par la canopée. Aucune lampe ne brille derrière les fenêtres. Mais à bien y regarder, des éclats métalliques luisent de l’autre côté de certaines vitres. Je me demande combien de fusils sont postés là, à l’affût de la moindre cible potentielle…
Je n’aimerais pas me trouver à la place d’Obi et devoir maintenir le calme à l’intérieur de ces bâtiments. La panique peut vraiment faire des dégâts, dans un espace confiné.
Raffe se penche vers moi pour me murmurer quelque chose que j’entends à peine.
— Va à l’intérieur. Je reste là pour te couvrir. Allez, vas-y.
Je le regarde en clignant des yeux d’un air hébété, essayant de comprendre ce qu’il vient de dire.
— Mais… et toi ?
Il secoue la tête et semble gêné. Pour ce que ça pourrait me faire…
— Tu seras plus en sécurité à l’intérieur. Sans moi. Si tu tiens toujours à retrouver ta sœur, rends-toi à San Francisco. Le nid se trouve là-bas.
Il me laisse. Il compte me laisser dans le camp d’Obi et retourner tranquillement au nid.
— Non. J’ai besoin de toi. Je t’ai sauvé. Tu m’es redevable.
— Écoute-moi. Tu es plus en sécurité seule qu’avec moi. Il ne s’agit pas d’un accident. Ce genre de dénouement… (Il désigne le lieu du massacre de la main.) C’est arrivé trop souvent à mes compagnons. (Et passe une main dans ses cheveux.) Ça fait très longtemps que je ne me suis pas retrouvé en danger… Au point que j’avais presque réussi à me convaincre que… que les choses pourraient être différentes. Tu comprends ?
— Non.
Ce non est plus un rejet de ce qu’il vient de me dire qu’une réponse à sa question.
Il me regarde droit dans les yeux pendant un instant. Très intensément.
Je retiens mon souffle.
Je jurerais qu’il est en train de me mémoriser, comme si sa caméra mentale me filmait. Il inspire même profondément comme s’il voulait stocker mon odeur.
Il finit par détourner les yeux au bout d’un moment, me laissant là à me demander si j’ai rêvé.
Puis, il tourne les talons, et disparaît dans l’obscurité.
Le temps de réagir, sa silhouette se confond déjà avec la nuit. J’aimerais crier son nom, mais je ne peux pas me permettre de faire de bruit.
Les ténèbres me cernent. Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine, me dit de prendre mes jambes à mon cou.
Je ne peux pas croire que Raffe m’ait laissée seule avec un monstre démoniaque qui rôde.
Je serre les poings et enfonce mes ongles dans ma peau pour retrouver mes esprits. Ce n’est pas le moment de m’apitoyer sur mon sort. Je dois rester concentrée si je veux vivre assez longtemps pour sauver Paige.
Le meilleur endroit où passer la nuit serait le camp. Mais si je cours là-bas, Obi ne me laissera pas partir avant de quitter lui-même les lieux. Ce qui pourrait prendre des jours, voire des semaines. Paige n’a pas ce délai devant elle. J’ai déjà perdu assez de temps.
D’un autre côté, je n’ai pas tellement le choix. Que faire d’autre ? Courir à travers la forêt en pleine nuit, seule alors qu’un monstre a découpé en morceaux une demi-douzaine d’hommes armés ?
Je me creuse les méninges à la recherche d’une troisième solution. En vain.
Assez tergiversé. Permettre à ce monstre de me trouver plantée là, indécise, serait vraiment une façon assez débile de mourir. Je me sens prise entre deux feux.
Une sueur froide coule le long de ma colonne. J’inspire profondément avant d’expirer doucement pour essayer de me calmer, sans y parvenir.
Je tourne le dos au campement, et m’enfonce dans la forêt.
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Je ne peux m’empêcher de regarder par-dessus mon épaule. Non pas qu’un monstre capable de découper des soldats en morceaux ferait preuve de discrétion. Je me demande vraiment pourquoi nous n’avons pas d’yeux derrière la tête…
Plus je m’enfonce dans les bois, plus le noir me cerne. Je me répète à moi-même que ce n’est pas du suicide. Cette forêt est remplie de créatures vivantes – des écureuils, des oiseaux, des cerfs, des lapins. Le monstre ne pourra pas se charger d’elles d’un coup. Mes chances de compter parmi les êtres susceptibles de survivre à cette nuit semblent plutôt bonnes… non ?
Je m’oriente en me fiant à mon seul instinct, espérant faire route vers le Nord. Mais les doutes concernant mon sens de l’orientation me rattrapent bientôt. J’ai lu quelque part que lorsque des gens se retrouvent livrés à eux-mêmes, ils ont tendance à se déplacer en décrivant des cercles. Je pourrais très bien marcher dans la mauvaise direction, ou tourner en rond…
L’incertitude m’empêche de réfléchir. La panique fait battre mon cœur plus fort.
Je me secoue. Ce n’est vraiment pas le moment de péter les plombs. Je me fais la promesse de me laisser paniquer lorsque je serai en sécurité dans une jolie maison aux placards de cuisine bien remplis en compagnie de Paige et maman.
Ouais, c’est ça. Cette seule idée me fait sourire. Je perds peut-être vraiment la boule.
Chaque bruissement, chaque mouvement, chaque oiseau qui s’envole, chaque écureuil qui parcourt une branche à toute allure me paraissent menaçants.
Je marche depuis plusieurs heures dans la forêt lorsqu’une ombre se détache d’un tronc. Ce pourrait être une branche balayée par le vent. Sauf que ce rameau s’éloigne de l’arbre. Il s’écarte de la masse noire du tronc avant d’aller se fondre dans une obscurité plus dense encore.
Je me fige sur place.
Il pourrait s’agir d’un cerf. Sauf que les jambes de l’ombre ne se déplaçaient pas comme celles d’un cerf. D’un bipède, plutôt. Ou de plusieurs créatures à deux pattes, plus exactement.
Mon intuition se confirme lorsque les ombres se déploient en cercle autour de moi. Je préférerais vraiment ne pas avoir raison, parfois…
Bon, qu’est-ce qui tient sur deux jambes, mesure entre un mètre et un mètre vingt de haut, et grogne comme un chien de meute ? Difficile de ne pas penser à ces corps et à ces membres éparpillés sur le sol de la forêt.
Une ombre s’élance vers moi, tellement vite qu’elle paraît floue. Quelque chose percute mon bras. Je recule d’un pas, mais la chose qui m’a bousculée a déjà disparu.
Les autres silhouettes se mettent à tourner en cercle. Quelque chose fonce sur mon autre bras lorsqu’une nouvelle ombre me saute dessus.
Je titube en arrière.
Notre voisin, Justin, avait un jeu de dents de piranha posé sur le manteau de sa cheminée. Il nous avait raconté que ce poisson carnivore, parfois cannibale, est en fait plutôt timide et qu’il commence généralement par percuter dans sa proie avant de l’attaquer, le temps de prendre confiance pendant que ses petits copains font la même chose. Cette scène me fait sinistrement penser à cette description.
Le chœur de grognements se fait plus sonore. On dirait un mélange de grondements d’animaux et d’autres affreusement humains.
Une autre ombre bondit vers l’avant. Une douleur atroce m’élance au niveau de la cuisse, cette fois. C’est comme si on l’avait coupée au rasoir. Je tremble alors qu’un liquide chaud coule le long de ma jambe.
On me percute à nouveau. Deux attaques très rapides. Le sang rendrait-il ces créatures folles ?
Une autre heurte mon poignet. Je crie.
Il ne s’agit pas d’une petite coupure. Mon assaillant insiste, pour autant qu’une ombre puisse insister. La sensation de brûlure me saisit environ une seconde après qu’on m’a mordue… J’aurais moins peur si je pouvais voir mes agresseurs. Il y a quelque chose de particulièrement terrifiant dans le fait d’être attaqué dans le noir.
Je halète tellement fort, à présent, que je pourrais aussi bien hurler.
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Je repère du mouvement dans l’angle de mon champ de vision. Je n’ai même pas le temps de me préparer à un autre coup avant que Raffe se retrouve planté devant moi, pointant avec des muscles crispés son épée sur les démons. Je n’ai entendu aucune feuille craquer sous ses pieds. Il a juste surgi de nulle part.
— Cours, Penryn !
Inutile de me le dire deux fois. Je prends mes jambes à mon cou.
Je ne vais pas très loin, ce qui n’est sans doute pas malin. Je ne peux pas faire autrement. J’hésite à me planquer derrière un arbre et à observer Raffe se battre avec les démons.
Maintenant que je sais quoi regarder, j’arrive à voir qu’ils sont environ six. Et qu’ils se déplacent bien sur deux pieds. Mais ils ne sont pas très grands. Et pas tous de la même taille. Le plus grand fait au moins trente centimètres de plus que le plus petit. Un autre encore paraît assez potelé.
Leurs silhouettes pourraient être celles d’humains ou d’anges, bien qu’elles ne bougent pas comme nous. Lorsqu’elles s’élancent à toute allure, leurs mouvements sont aussi fluides que si elles marchaient à allure normale. Ces choses ne sont définitivement pas humaines. Elles appartiennent peut-être à une engeance angélique. Les chérubins ne sont-ils pas toujours représentés sous des traits humains ?
Raffe arrive à en attraper un qui passe en courant près de lui. Deux autres se précipitent aussitôt vers leur complice, mais s’immobilisent dès que Raffe enfonce son épée dans son petit corps.
Il pousse des cris horribles et se débat sur le sol de la forêt.
Ce qui ne paraît pas déranger ses acolytes, qui se jettent sur Raffe avant de tourner autour de lui pour le déséquilibrer. Ils ne devraient pas mettre longtemps à le mordre, le piquer, ou que sais-je encore.
— Raffe, derrière toi !
J’attrape la première pierre venue, et prends une seconde pour viser. J’ai déjà atteint le centre d’une cible, aux fléchettes ; le mur sur lequel elle était accrochée aussi. Manquer la cible voudrait dire toucher Raffe, dans le cas présent.
Je retiens mon souffle, vise l’ombre la plus proche, et jette mon caillou le plus fort possible.
En plein dans le mille !
Mon projectile vient de frapper sa cible, qui se fige net. C’est presque drôle de voir la façon dont le petit démon bondit vers l’arrière en tombant. Raffe ne saura jamais que j’en regardais un autre.
Mon compagnon fait un demi-tour sur lui-même avec son épée, avant de fendre la poitrine d’un démon.
— Je t’ai dit de courir !
Quelle gratitude ! Je me penche pour attraper un autre projectile. Celui-là est pointu et tellement massif que j’arrive à peine à le soulever. J’ai peut-être les yeux plus gros que le ventre, mais tente quand même le coup. La pierre atterrit à un mètre de la bagarre. Évidemment…
Je me lance cette fois à la recherche d’un caillou plus profilé, et moins lourd. Je veille à ne pas m’approcher du cercle de combat. Les petits démons me laissent tranquille. Mes projectiles n’ont pas dû s’afficher sur leur écran radar. Je vise une nouvelle ombre, puis jette ma pierre de toutes mes forces.
Elle frappe Raffe dans le dos.
Sans doute pile sur ses blessures, parce qu’il trébuche vers l’avant, fait deux pas en titubant, et vient se planter juste devant deux créatures. Son épée est baissée, assez bas pour le faire tituber. Il perd l’équilibre. Je déglutis pour détendre le nœud au fond de ma gorge.
Raffe parvient à soulever son arme. Mais pas à empêcher les créatures de le mordre.
Il hurle. Mon ventre se serre par empathie.
Mais soudain, une chose étrange se produit. Encore plus étrange que ce qui s’est passé jusque-là, disons. Le petit démon fait un bruit de dégoût parfaitement identifiable avant de cracher. Tous crachent comme s’ils voulaient ôter un mauvais goût de leurs bouches. J’aimerais voir leurs têtes. Ils doivent vraiment avoir l’air écœuré.
Raffe crie de nouveau alors qu’une troisième créature le mord dans le dos. Il parvient à la frapper au bout de plusieurs tentatives. Celle-là suffoque avant de tousser aussi bruyamment que ses acolytes.
Les ombres se mettent à reculer après ça. Et disparaissent dans l’obscurité.
Au lieu de réfléchir à ce qui vient de se passer, Raffe fait à son tour une chose étrange. Et au lieu de crier victoire et de s’éloigner, comme n’importe quel survivant sain d’esprit, il se lance à la poursuite de nos assaillants.
— Raffe !
Seuls les cris étouffés des petits démons parviennent jusqu’à moi. Des sons tellement humains qu’ils me donnent la chair de poule. Tout animal qui meurt doit faire ce genre de bruit.
Un dernier cri d’agonie retentit dans la nuit.
Je me retrouve seule à trembler dans le noir. Je fais deux pas vers les bois sombres avant de me figer. Que suis-je censée faire maintenant ?
Le vent glacial s’est levé. Il finit par retomber au bout d’un moment. Je ne sais pas si je devrais courir chercher Raffe, ou fuir loin de cet endroit. Je me souviens alors que je devrais être en route pour le nid, et que rester en vie jusqu’à ce que j’aie sauvé Paige est un excellent but. Je me mets à trembler plus fort que le froid ne le nécessite. Sans doute les effets secondaires de la bagarre.
Je tends l’oreille, à l’affût du moindre bruit. N’importe lequel. Un gémissement douloureux de la part de Raffe suffirait à me faire savoir qu’il est en vie.
Le vent qui bruisse dans la cime des arbres balaie mes cheveux.
Je m’apprête à renoncer et à quitter les bois pour voir où il est lorsqu’un craquement de feuilles résonne soudain. Un cerf, peut-être… À moins que les petits démons ne reviennent finir le travail. Je fais un pas en arrière dans la direction opposée.
Des branches s’écartent, puis la silhouette de Raffe s’avance dans la clairière.
Un immense soulagement s’empare de moi. Des muscles que je n’avais jamais sentis se décontractent.
Je cours vers lui. Je tends les bras pour le serrer contre moi, mais il recule. Je suis sûre qu’un homme dans son genre – ou un non-homme dans son genre – apprécierait d’être réconforté après un tel événement. Mais visiblement pas par moi.
Je m’arrête devant lui avant de laisser retomber mes bras. Ma joie de le voir est intacte.
— Alors… tu les as attrapés ?
Il opine. Des gouttes noires épaisses comme de la peinture coulent de ses cheveux. Il a du sang sur ses bras et sur son ventre. Sa chemise déchirée laisse voir sa poitrine. Il n’a pas été épargné. Je ne demanderais pas mieux que de le dorloter, mais je me retiens.
— Tu vas bien ?
Une question idiote, parce que je ne pourrais pas faire grand-chose s’il n’allait pas bien, mais elle est sortie malgré moi.
Il grogne.
— J’ai reçu une pierre dans le dos, mais à part ça, je devrais survivre.
— Désolée…
Je me sens très mal, mais ça ne servirait à rien de ressasser.
— La prochaine fois qu’on se disputera, j’apprécierais que tu me parles avant de me bombarder de cailloux.
— OK, très bien. Mais franchement, tu fais bien des manières…
Raffe respire bruyamment.
— Et toi ? Tu vas bien ?
J’acquiesce. Il n’y aurait pas de façon digne de s’en sortir après ma tentative d’étreinte avortée. Du coup, je me tiens plus près que nécessaire. Il doit se dire la même chose, parce qu’il passe alors à côté de moi pour gagner la clairière. J’ai froid, tout à coup. Il devait me protéger du vent. Raffe inspire profondément comme pour s’éclaircir les idées, avant d’expirer lentement.
— Qu’est-ce que c’était que ces trucs ?
— Je ne sais pas trop, fait Raffe en essuyant sa lame sur sa chemise.
— Ces créatures n’étaient pas des anges, n’est-ce pas ?
— Non.
Il rengaine son épée dans son fourreau.
— Elles n’étaient certainement pas de mon espèce, en tout cas. Tu vois une troisième option ?
— Il y a toujours une troisième option.
— Quoi ? Des méchants démons terrifiants ?… Enfin, plus méchants que les anges, je veux dire.
— Les anges ne sont pas méchants.
— Mais oui, bien sûr ! Comment ai-je pu oublier ? Oh, attends… Cette idée farfelue m’est peut-être venue après l’attaque que vous nous avez infligée ?…
Raffe pivote sur lui-même et retourne vers la forêt par l’autre côté de la clairière. Je me précipite à sa suite.
— Pourquoi tu les as poursuivies ? On aurait pu être à des bornes d’ici avant qu’elles changent d’idée et reviennent nous chercher.
Raffe me répond sans me regarder.
— Elles ressemblaient trop à des créatures qui ne devraient pas exister. Laisse des machins pareils s’en tirer, et tu peux être sûre qu’elles reviendront te hanter. Tu peux me faire confiance là-dessus.
Il marche plus vite. Je dois pratiquement trottiner derrière lui et m’accrocher à sa chemise pour ne pas le perdre. Je ne tiens pas du tout à me retrouver seule dans le noir. Raffe me lance un petit regard en coin.
— N’y pense même pas, fais-je. J’ai bien l’intention de te coller comme une vieille chemise toute mouillée. Au moins jusqu’à ce qu’il fasse jour.
Je me retiens d’attraper sa chemise pour m’aider à me diriger dans l’obscurité.
— Comment tu as fait pour arriver aussi vite ?
Il n’a mis que quelques secondes à me rejoindre après mon cri.
Il continue d’avancer à travers bois.
Je m’apprête à reposer cette question quand il me coupe dans mon élan.
— Je te cherchais.
Je me fige de surprise. Raffe ne s’arrête pas. Je suis obligée de courir pour le rattraper, cette fois. Un tas de questions tournent dans ma tête, mais ça ne servirait à rien de les poser. Du coup, je fais simple.
— Pourquoi ?
— J’avais dit que je veillerais à ce que tu rentres au camp saine et sauve.
— Je ne retournais pas au camp.
— J’avais remarqué.
— Tu avais aussi dit que tu me guiderais jusqu’au nid. Me laisser seule dans le noir était ta façon de m’amener là-bas ?
— Je voulais te faire entendre raison et te pousser à retourner au camp. Mais le mot raison ne fait apparemment pas partie de ton vocabulaire. Et de quoi tu te plains, de toute manière ? Je suis là, non ?
Difficile de le contredire sur ce point. Il m’a effectivement sauvé la vie. Nous marchons en silence. Je continue de réfléchir à tout ça pendant ce temps.
— Dis-moi, ton sang doit vraiment avoir un goût horrible pour qu’il ait réussi à éloigner ces créatures.
— Oui. Bizarre, hein ?
— Bizarre ?… C’était trop bizarroïde, tu veux dire.
Il s’arrête et se retourne pour me regarder.
— Tu pourrais parler une langue compréhensible ?
J’ouvre la bouche pour lui balancer une réplique bien sentie, mais il m’interrompt.
— Essayons de ne pas faire trop de bruit, tu veux ? Il pourrait y en avoir d’autres.
Cette dernière remarque me fait taire.
La fatigue m’envahit. Sans doute une espèce de réaction post-traumatique ou je ne sais quoi. J’imagine qu’avoir de la compagnie dans cette forêt, même celle d’un ange, est le mieux que je puisse espérer pour ce soir. En plus, pour la première fois depuis que je me suis lancée dans ce trek de la mort dans les bois, je n’ai pas à m’inquiéter de savoir si je prends la bonne direction. Raffe marche tout droit sans se poser de questions. Sans la moindre hésitation. Il rectifie juste notre trajectoire à une ou deux occasions pour contourner une gorge ou une prairie.
Je ne lui demande pas s’il sait vraiment où il va. L’idée qu’il le pense suffit à me rassurer. Les anges ont peut-être un sens de l’orientation spécial, comme les oiseaux ? Est-ce qu’ils ne savent pas toujours dans quelle direction migrer et comment retrouver leur nid, même s’ils ne le voient pas ? Ou alors, le désespoir me pousse à me raconter des histoires pour m’aider à me calmer…
Je me suis vite sentie perdue et complètement exténuée. Au bout de plusieurs heures passées à avancer avec difficulté dans les bois, je commence à me demander si Raffe ne serait pas un ange déchu venu me chercher pour me conduire en enfer. Peut-être que lorsque nous aurons enfin gagné le nid, je me rendrai compte qu’il se trouve en fait sous terre dans une grotte pleine de flammes et de soufre, et que des gens embrochés y rôtissent. Ce qui expliquerait pas mal de choses.
Je remarque à peine qu’il nous conduit vers une maison lovée au milieu des bois. À ce moment-là, j’ai l’impression d’être un vrai zombie. Nous marchons sur du verre brisé. Un petit animal se cache aussitôt dans la pénombre. Raffe trouve une chambre. Il me retire mon sac et me pousse doucement vers le lit.
Le monde disparaît à la seconde même où je pose ma tête sur l’oreiller.
 
Je rêve que je me bats de nouveau près des tonneaux de lavage. Anita et moi avons plein de mousse partout. Mes cheveux dégoulinent et mes vêtements collent à ma peau. Anita me tire les cheveux en hurlant.
La foule se tient trop près. Nous avons à peine la place de nous affronter. Les visages des spectateurs sont crispés, leurs dents trop apparentes, le tour de leurs iris trop blancs. Ils crient des trucs du style : « Déchire sa chemise ! » ou « Arrache-lui son soutif ! » Un type n’arrête pas de beugler : « Embrasse-la ! Embrasse-la ! »
Nous roulons dans un tonneau, qui s’écrase au sol. Au lieu de l’eau sale du lavage, du sang mousseux s’en écoule. Il est chaud et cramoisi. Nous nous figeons tous devant ce liquide écarlate qui se répand du tonneau en une quantité incroyable, telle une rivière intarissable.
Du linge flotte çà et là. Des chemises et des pantalons pleins de sang, froissés, perdus. Sans âmes, sans leurs porteurs.
Des scorpions gros comme des rats d’égout se fraient un chemin entre les îles de tissu rouge. Ils ont des dards énormes, au bout desquels perle une goutte de sang. À notre vue, ils recourbent leur queue et écartent leurs ailes pour nous menacer. Je sais que les scorpions ne sont pas censés en avoir, mais je n’ai pas le temps d’y réfléchir, parce que quelqu’un se met soudain à hurler en tendant la main en l’air.
Le ciel s’assombrit à l’horizon. Un nuage noir et bouillonnant escamote le soleil couchant. Un bourdonnement sourd comme le battement des ailes d’un million d’insectes investit l’espace. Le vent se lève et se transforme bientôt en ouragan tandis que le nuage bouillonnant et son ombre filent à toute allure dans notre direction. Les gens se mettent à courir de panique, leurs visages soudain perdus, innocents comme ceux d’enfants effrayés.
Les scorpions s’élèvent dans les airs. Ils se rassemblent et arrachent quelqu’un à la foule. Une personne de petite taille, aux jambes atrophiées. Elle crie.
— Penryn !
— Paige !
Je bondis sur mes pieds pour m’élancer à leur suite. Je pique un sprint à l’aveuglette au milieu du sang qui m’arrive désormais aux chevilles et dont le niveau continue de monter.
Mais j’ai beau courir vite, je ne parviens pas à rattraper ma sœur, que ces monstres hissent dans la nuit tombante.
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Des rayons de soleil entrent par la fenêtre, au moment où j’ouvre mes yeux. Je suis seule dans ce qui était autrefois une ravissante chambre à coucher avec de hauts plafonds et des fenêtres cintrées. Ma première pensée est que Raffe m’a encore abandonnée. La panique est proche. Mais il fait jour, et je peux me débrouiller par moi-même, n’est-ce pas ? Et je sais que je dois me rendre à San Francisco, si j’en crois Raffe. Je lui laisse cinquante pour cent de chance.
Je quitte la pièce à pas feutrés avant d’emprunter le couloir jusqu’au salon. Les dernières bribes de cauchemars s’éloignent un peu plus à chaque pas. Je les abandonne à l’obscurité à laquelle ils appartiennent.
Raffe est assis par terre. Il refait mon sac. Le soleil du matin caresse ses cheveux, illumine des mèches acajou et miel cachées au milieu d’autres noires. Les muscles de mes épaules se détendent, toute tension disparaît, à sa vue. Il me contemple, ses prunelles plus bleues que jamais dans la lumière pâle.
Nous restons là pendant un moment à nous observer sans rien dire. Je me demande ce qu’il peut bien voir, alors qu’il me dévisage.
Je détourne le regard la première. Mes yeux scrutent la pièce à la recherche de quelque chose à examiner, et finissent par s’arrêter sur des cadres posés sur le manteau de la cheminée. Je me dirige vers eux d’un pas traînant pour me donner quelque chose à faire au lieu de rester là, les bras ballants.
Ce sont les photos d’une famille au complet, avec papa, maman, et les trois enfants. Ils se trouvent sur une piste de ski, blottis les uns contre les autres, l’air heureux. Un second cliché montre le fils aîné en tenue de football qui tope là ! avec son père sur un terrain de sport. J’attrape un des cadres avec un cliché de la fille en robe de bal de promo, souriant à l’objectif aux côtés d’un mec plutôt mignon en smoking.
La dernière image est un gros plan du plus jeune, pendu tête en bas à la branche d’un arbre. Ses cheveux forment une couronne de piques autour de son crâne, et son sourire découvre deux dents manquantes.
Une famille parfaite dans une maison parfaite. J’inspecte la pièce où je me trouve. L’une des fenêtres est cassée. La pluie a fait une grande tache en forme de demi-cercle sur le parquet. Nous ne sommes pas les premiers visiteurs, Raffe et moi, vu les emballages de bonbons qui traînent dans un coin.
Mon regard se reporte sur Raffe. Il m’observe toujours, son expression insondable.
Je repose la photo à sa place sur le manteau de cheminée.
— Quelle heure est-il ?
— Le milieu de la matinée.
À ces mots, il se remet à trifouiller dans mon sac.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je me débarrasse de tout ce dont nous n’avons pas besoin. Obadiah avait raison. On aurait dû mieux faire nos sacs.
Il jette par terre une casserole, qui rebondit plusieurs fois avant de se stabiliser.
— Il n’y a rien à manger. Pas la moindre miette de quoi que ce soit. Mais l’eau courante fonctionne.
Il soulève deux bouteilles remplies d’eau. Il a trouvé un sac à dos vert dans lequel il fourre l’une des deux bouteilles, puis l’autre dans mon sac.
— Tu veux petit-déjeuner ?
Il sort les croquettes pour chat.
J’en attrape une pleine poignée avant de me diriger vers la salle de bains. Je meurs d’envie de prendre une douche, mais l’idée de me déshabiller et de me savonner le corps me paraît bizarre. Du coup, j’opte pour une toilette beaucoup moins agréable, qui m’oblige à gesticuler dans tous les sens pour passer un gant sous mes vêtements. Je me nettoie le visage et me brosse les dents avant de relever mes cheveux en queue-de-cheval, que je cache sous une casquette sombre.
La journée promet d’être longue, et nous nous baladerons en plein soleil, cette fois. Mes pieds me font déjà mal. J’aurais aimé enlever mes bottes pour dormir. Mais je comprends mieux pourquoi Raffe m’a obligée à les garder. Je n’aurais pas été loin sans elles, si nous avions dû courir jusqu’à la forêt.
Raffe est prêt à partir lorsque je sors de la salle de bains. Ses cheveux sont mouillés et des gouttes tombent sur ses épaules. Le sang sur son visage a disparu. Je ne pense pas qu’il se soit douché, lui non plus, mais il semble plus frais, beaucoup plus que je n’ai moi-même la sensation de l’être.
Il ne présente aucune cicatrice ni la moindre égratignure. Il a échangé sa paire de jeans ensanglantée contre un pantalon cargo qui épouse très bien la forme de son corps. Il a également trouvé un T-shirt à manches longues du même bleu que ses yeux. Le tissu tire un peu au niveau de ses épaules, et bâille légèrement sur son torse, mais il lui va très bien à part ça.
J’aimerais inspecter la garde-robe de cette demeure, mais je n’ai pas de temps à perdre. Même si Obi et ses hommes ne nous traquent pas, Paige doit être secourue aussi vite que possible.
Je me demande comment ma mère se porte alors que nous quittons la maison. Une part de moi s’inquiète pour elle, une autre est contente d’être libérée, et mon être tout entier se sent coupable de ne pas avoir mieux pris soin d’elle. Mais maman est un chat sauvage blessé. Personne ne pourrait vraiment s’occuper d’elle sans l’avoir enfermée dans une cage au préalable. Ce qu’elle détesterait, tout comme moi. J’espère qu’elle a réussi à éviter les gens. Pour son bien et le leur.
Raffe tourne aussitôt à droite à peine sorti de la maison. Je lui emboîte le pas, comptant sur le fait qu’il sait où il va. À la différence de moi, il ne semble pas avoir de courbatures ni boiter. Je crois qu’il commence à s’habituer au fait de se déplacer à pied. Je m’abstiens de lui faire part de mes réflexions, pour ne pas lui rappeler qu’il marche au lieu de voler.
Mon sac est beaucoup plus léger. Nous n’aurions pas tout le nécessaire s’il fallait camper dehors, mais l’idée de pouvoir courir plus vite me rassure. Autant que le couteau de poche accroché à ma ceinture. Raffe me l’a donné lorsque nous sommes partis. J’ai également trouvé des couteaux à viande. J’en ai un dans chaque botte. Ceux qui vivaient là étaient carnivores. Ces couteaux sont de très grande qualité, tout en métal et de fabrication allemande. Une fois qu’on en a eu de ce genre entre les mains, on doit avoir du mal à réutiliser de bons vieux couteaux aux manches en plastique.
Il fait très beau. Un ciel totalement bleu domine les séquoias. L’air est frais, juste comme il faut.
Mais ce sentiment de bien-être ne dure malheureusement pas. La peur que des créatures se cachent dans la forêt, et que les hommes d’Obi se soient lancés à notre poursuite, s’empare tout à coup de moi. J’avise une zone dégagée sur notre gauche au milieu des arbres pendant que nous marchons à flanc de coteau. Sans doute la route que nous devons emprunter.
Raffe s’arrête juste devant moi. Je l’imite, en retenant mon souffle. J’entends bientôt quelque chose.
Quelqu’un pleure. Pas les larmes à vous fendre le cœur de quelqu’un qui viendrait de perdre un membre de sa famille. J’en ai assez entendu ces dernières semaines pour savoir à quoi ce genre de sanglots ressemble. Il n’y a pas de choc, aucun déni dans cette façon de pleurer, rien que de la pure souffrance et du chagrin devant l’évidence.
Raffe et moi échangeons un coup d’œil. Que faut-il faire ? Rejoindre la route pour éviter cette personne ? Rester dans les bois au risque de tomber sur elle ? Sans doute la dernière option. Raffe doit partager ce point de vue, parce qu’il se détourne et continue vers la forêt.
Nous voyons bientôt les petites filles.
Elles sont pendues à un arbre. Pas par le cou, mais par des cordes passées sous leurs bras et autour de leur poitrine.
L’une des petites semble du même âge que Paige, et l’autre doit avoir deux ans de plus. Ce qui leur ferait sept et neuf ans. La plus grande des deux fillettes tient la robe de la plus jeune comme si elle voulait l’éloigner du danger.
Elles portent des robes déchirées apparemment identiques. Difficile à dire, vu que l’imprimé est couvert de sang. La majorité du tissu est arraché ou chiffonné. La créature qui a rongé leurs jambes et leurs bustes était rassasiée avant d’atteindre leur poitrine. À moins que cette chose n’ait été trop petite pour se hisser à leur hauteur.
Le pire, et de loin, sont leurs expressions torturées. Ces enfants ont été dévorées vivantes.
Je me penche en avant et vomis des morceaux de croquettes.
Un homme d’âge moyen avec des lunettes pleure au pied de l’arbre. C’est un maigrichon, dont le regard et l’allure ont dû lui valoir de déjeuner souvent seul à la cantine au lycée. Son corps tout entier est agité de sanglots. Une femme aux yeux rougis par les larmes passe un bras autour de ses épaules.
— C’était un accident, fait-elle en passant une main dans le dos de l’homme.
— Ce n’était pas un accident, rétorque-t-il.
— Nous ne l’avons pas fait exprès.
— Ce n’est pas mieux.
— Bien sûr que ce n’est pas mieux. Mais nous affronterons cette épreuve. Tous ensemble.
— Qui est le plus horrible ? Lui, ou nous ?
— Ce n’est pas sa faute, fait-elle. Il ne peut pas s’en empêcher. Il est la victime, dans l’histoire.
— On devrait le piquer, réplique l’homme avant qu’un autre sanglot ne l’agite.
— Tu le laisserais tomber comme ça ? fait la femme sur un ton féroce en s’écartant de son compagnon.
Ce dernier semble encore plus seul, maintenant qu’il ne peut plus s’appuyer contre elle. Mais la colère le prend soudain. Il tend son bras vers les petites pendues.
— Nous lui avons donné des petites filles à manger !
— Il est malade, c’est tout. Nous devons juste l’aider à aller mieux.
— Comment ? (L’homme se penche vers sa compagne, son regard planté dans le sien.) Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Qu’on l’emmène à l’hôpital ?
Elle pose une main sur son visage.
— Lorsqu’on l’aura trouvé, on le saura. Fais-moi confiance.
L’homme se détourne.
— Nous sommes allés trop loin. Il n’est plus notre fils. Ce garçon est un monstre. Nous sommes tous des monstres.
Elle tend la main, puis le gifle. Le claquement de sa paume résonne comme un coup de feu.
Ils continuent de se disputer en nous ignorant totalement comme si le danger que nous pourrions représenter était insignifiant comparé à ce qu’ils doivent gérer. Je ne sais pas précisément ce qu’ils se disent, mais de sombres soupçons me viennent en tête.
Raffe m’attrape par le coude et m’entraîne loin de ces pauvres fous qui nous ignorent, et des petites filles à moitié dévorées pendues de façon grotesque à l’arbre.
Mon estomac menace cette fois encore de se retourner. Mais je déglutis très fort, et m’oblige à suivre Raffe.
Je garde les yeux baissés sur ses pieds, en essayant de ne pas penser à ce qui se trouve un peu plus haut au-dessus de nous. Je perçois alors une faible odeur familière. Je regarde autour de moi pour localiser l’endroit d’où elle pourrait provenir. La puanteur sulfureuse des œufs pourris… Mon nez me mène bientôt jusqu’à deux œufs cachés au milieu des feuilles mortes. Leurs coquilles fissurées me permettent d’apercevoir leur jaune devenu brun à l’intérieur. Une trace rose délavé montre que quelqu’un les avait peints il y a longtemps de ça.
Je regarde plus haut. De là, je visualise parfaitement les petites pendues entre les arbres.
Soit ma mère a laissé les œufs à cet endroit en guise de talismans pour nous protéger, soit elle nous fait un délire que les journaux auraient baptisé : « Le Diable m’a poussé à le faire », ce que je ne saurai jamais.
Les deux seraient possibles, vu qu’elle n’est plus sous médicaments.
Mon estomac se serre de nouveau, m’obligeant à me pencher en avant pour soulager un haut-le-cœur.
Une main se pose sur mon épaule, puis une bouteille d’eau apparaît devant moi. Je prends une bonne gorgée et me rince la bouche avant de la recracher. Mon jet de salive atterrit sur les œufs, et les fait basculer. Tel du sang séché, le jaune bruni se répand sur la coquille du premier œuf pendant que le second roule en tremblotant le long de la colline avant de heurter la racine d’un arbre. Le rose peint est devenu plus sombre à cause de l’humidité, comme s’il avait rougi de culpabilité.
Un bras réconfortant encercle mon épaule et m’aide à me redresser.
— Viens, fait Raffe. Allons-y.
Nous laissons les œufs pourris et les petites filles pendues.
Je me repose sur Raffe quand je me rends compte de ce que je fais, et me redresse d’un mouvement brusque. Je ne peux pas me permettre de m’en remettre à la force de quiconque, à celle d’un ange encore moins.
Mon épaule me paraît froide et vulnérable, sans sa chaleur.
Je me mords l’intérieur de la joue pour m’obliger à éprouver autre chose.
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— Tu crois qu’ils faisaient quoi ? (Raffe se contente de hausser les épaules sans répondre.) Tu crois qu’ils nourrissaient les petits démons ?
— Peut-être.
— Pourquoi feraient-ils ça ?
— Ça fait longtemps que j’ai arrêté d’essayer de comprendre le comportement humain.
— Nous ne sommes pas tous comme ça, tu sais.
Je ne sais pas pourquoi j’éprouve le besoin de me justifier auprès d’un ange.
Il m’adresse un regard entendu tout en continuant de marcher.
— Si tu nous avais connus avant l’attaque, tu le saurais, fais-je avec obstination.
— Je le sais, réplique-t-il sans quitter la route des yeux.
— Comment le sais-tu ?
— J’ai regardé la télé.
J’éructe un rire sonore. Jusqu’à ce que je comprenne qu’il ne plaisante pas.
— Vraiment ?
— Tout le monde regardait la télé, non ?
Il doit avoir raison. Elle était en accès libre. Ils n’auraient eu qu’à capter le signal pour tout savoir de nous. Même si la télé n’a jamais été un reflet fidèle de notre réalité, elle donnait cependant un bon aperçu de nos plus grandes peurs et de nos plus grandes espérances. Je me demande ce que les anges pensent de nous, pour peu qu’il leur arrive de penser à nous.
Et à quoi Raffe occupait son temps libre, à part regarder la télé. Difficile de l’imaginer s’installer sur son canapé après une dure journée à la guerre, et mater des émissions sur les humains pour se détendre. À quoi sa vie de tous les jours ressemblait-elle ?
— Tu es marié ?
Je regrette ma question au moment même où la vision de sa douloureusement magnifique femme ange et de leurs petits chérubins en train de courir entre les colonnes grecques de leur maison me traverse l’esprit.
Raffe s’arrête pour me dévisager comme si je venais de dire quelque chose de vraiment grossier.
— Ne te laisse pas tromper par mon apparence, Penryn. Je ne suis pas un humain. Les Filles de l’homme sont interdites aux anges.
— C’est quoi, les Filles de l’homme ?
J’essaie de sourire, mais en vain.
— Je suis sérieux. Tu n’as pas reçu d’éducation religieuse, ou quoi ?
Je tiens de ma mère ce que je sais de la religion. Je pense à toutes les fois où elle est venue péter les plombs dans ma chambre au beau milieu de la nuit. Elle le faisait tellement souvent pendant que je dormais que j’avais pris l’habitude de m’allonger dos au mur pour la voir entrer sans qu’elle se doute que j’étais réveillée.
Elle s’asseyait ensuite par terre à côté de mon lit, et se balançait d’avant en arrière dans un état proche d’une transe, serrant sa Bible contre elle et parlant différentes langues durant des heures. Ces mots incompréhensibles et gutturaux avaient le rythme d’un chant de colère. Ou d’une malédiction.
Le genre de truc vraiment terrifiant quand on est allongée dans le noir, à moitié endormie. Mon éducation religieuse s’arrête à peu près là.
— Heu, non, fais-je. Je ne peux pas dire que j’en sache beaucoup en histoire des religions.
Raffe recommence à marcher.
— Un groupe d’ange surnommé les Gardiens a été envoyé sur terre pour observer les humains. Le temps passant, ils se sont sentis seuls, et ont pris des femmes humaines, alors que c’était interdit. Leurs enfants étaient appelés les Nephilim. Ils étaient de véritables abominations. Ils se nourrissaient d’humains, buvaient leur sang, et terrorisaient la terre entière. Pour cette raison, les Gardiens ont été condamnés au Puits, jusqu’au jour du Jugement dernier.
Il fait quelques pas sans rien dire, comme s’il se demandait s’il pouvait m’en apprendre plus. J’attends, espérant en entendre davantage sur le monde des anges, même si ces événements remontent à très longtemps.
Le silence se fait pesant.
— Alors, en résumé, les anges n’ont pas le droit de se mettre à la colle avec une humaine, c’est ça ? Sinon, ils sont damnés.
— C’est tout à fait ça.
— C’est dur.
Je suis surprise d’éprouver de la sympathie pour des anges, même sachant qu’ils ont vécu dans des temps très anciens.
— Si tu trouves ça dur, je me demande ce que tu dirais de la façon dont leurs femmes ont été punies.
C’est comme s’il m’invitait à poser la question. La chance d’en apprendre plus vient de se présenter à moi. Sauf que je n’ai aucune envie de savoir quelle punition on inflige à une femme amoureuse d’un ange. Je regarde les aiguilles desséchées casser sous mes pieds tandis que nous continuons de marcher.
 
Skyline Boulevard débouche d’un coup sur la Highway 92. Nous suivons la 280 vers le nord et atteignons la banlieue autrefois la plus populeuse du sud de San Francisco. La 280 est l’une des routes principales pour rejoindre la ville. Le camion que j’entends en contrebas ne devrait pas me surprendre. Et pourtant…
Cela fait pratiquement un mois que je n’ai pas vu de véhicule fonctionner. Beaucoup sont en état de marche, et ont le plein d’essence. Mais je ne m’étais pas rendu compte que certaines voies étaient encore accessibles. Nous nous accroupissons dans les fourrés pour observer la route. Le vent me glace malgré mon sweat-shirt, détache des mèches de cheveux de ma queue-de-cheval.
En dessous de nous, un Hummer noir zigzague d’avant en arrière en suivant un chemin entre les voitures à l’arrêt. Il s’immobilise et reste là pendant un moment. S’il coupait son moteur, on ne saurait pas qu’il est différent des autres véhicules abandonnés. Lorsqu’il se déplaçait, on repérait bien le sentier au milieu des voitures, mais maintenant, je me rends compte qu’il serpente de façon astucieuse, et qu’il revient même par endroits en arrière, histoire de camoufler sa présence.
Ce chemin est bloqué, maintenant que le Hummer est arrêté. Il faudrait être vraiment fort pour discerner quoi que ce soit sans connaître l’existence de ce sentier au préalable. Il n’est qu’un véhicule au sein d’une mer de voitures à l’abandon, le chemin un espace vide quelconque au milieu d’un labyrinthe infini. D’en bas, on distinguerait le conducteur et les passagers, mais d’en haut, on ne voit strictement rien. Ces gens se cachent des anges.
— Les hommes d’Obi… commente Raffe, visiblement arrivé à la même conclusion que moi. Plutôt malin, fait-il avec une sorte de respect dans la voix.
Et il faut avouer que c’est effectivement malin. Les routes restent le plus court moyen pour se rendre d’un point à un autre. Le Hummer coupe son moteur, avant de se fondre dans le paysage. Au bout d’un moment, Raffe tend le doigt. Des petites taches apparaissent dans le ciel clair. Elles se déplacent vite, et se forment bientôt un vol en V. Des anges… Ils piquent droit vers l’autoroute comme s’ils cherchaient une proie.
Je m’accroupis le plus bas possible dans les fourrés en retenant mon souffle, et en me demandant si Raffe se fera repérer. Le fait que j’en sache vraiment peu sur ces créatures me frappe de nouveau. Je suis incapable de deviner à quel point Raffe voudrait attirer l’attention de ce groupe sur lui. Comment sait-il s’ils sont hostiles ou non ?
Si jamais j’arrivais à infiltrer le nid, comment identifierais-je ceux qui ont enlevé Paige ? Si j’avais plus d’informations, comme leurs noms, ou celui de leur unité, j’aurais un point de départ. Sans même y réfléchir, j’avais pensé que les anges formaient une petite communauté un peu plus grande que celle d’Obi. Je m’étais vaguement imaginé qu’une fois dans le nid, je pourrais observer la situation, et trouverais les solutions à partir de là.
Je me rends soudain compte que cela pourrait se révéler beaucoup plus difficile. Assez pour que Raffe ne puisse pas déterminer si ces anges sont ses amis ou ses ennemis. Assez pour que ces derniers aient des escadrons de la mort dans leurs rangs. En admettant que j’aie l’occasion de pénétrer à l’intérieur d’un camp de la même taille que celui d’une cohorte romaine, saurais-je repérer d’un seul coup d’œil l’endroit où Paige serait retenue, et en ressortir tranquillement avec elle ?
À mes côtés, les muscles de Raffe se détendent, puis mon compagnon s’accroupit. Il a décidé d’éviter d’attirer l’attention des anges. Je me demande si ça signifie qu’il les considère comme hostiles, ou s’il n’a simplement pas réussi à les identifier.
Dans l’un ou l’autre cas, son comportement indique que ses ennemis sont plus inquiétants que les risques qu’il court au sol. S’il trouvait des anges alliés, ces derniers l’emmèneraient dans l’endroit où il veut se rendre, où il pourrait rapidement bénéficier des soins médicaux dont il a besoin. La menace doit être grande, pour qu’il renonce à cette opportunité.
Les créatures volantes font demi-tour et repassent au-dessus de la mer de voitures, comme s’ils humaient l’air à la recherche d’une proie.
Je distingue à peine le Hummer alors que j’ai vu où il s’est arrêté. Les hommes d’Obi s’y connaissent en camouflage.
Je me demande quelle besogne on leur a assignée, pour qu’ils osent se pointer dans le coin. Il ne peut pas s’agir de nous. Nous n’en valons pas la peine. Pas qu’ils le sachent, en tout cas. Ils doivent chercher quelque chose d’important près ou à l’intérieur de la ville. Ils seraient en mission de reconnaissance, peut-être ?
Quoi que ces anges voulaient, ils repartent bredouilles. Leur vol s’élève brusquement et disparaît à l’horizon. Le vent qui doit souffler fort à leurs oreilles doit atténuer leur audition.
J’expire lentement. Le Hummer finit par redémarrer, et par reprendre sa route vers la cité.
— Comment est-ce qu’ils ont su que les anges arrivaient ? demande Raffe pour lui-même.
Je hausse les épaules. Je pourrais lancer des hypothèses au hasard, mais je ne vois aucune raison de partager ces réflexions avec lui. Nous pouvons nous montrer aussi malins que des singes, nous les humains, surtout quand notre survie est en jeu. Et la Silicon Valley a hébergé certains parmi les plus intelligents et les plus innovants singes du monde. Même si j’ai fui le camp d’Obi, je me sens fière de ce que les miens font en ce moment.
Raffe me regarde attentivement. À quel point mes pensées se lisent-elles sur mon visage ?
— Pourquoi tu ne les as pas attirés ?
C’est au tour de Raffe de hausser les épaules.
— Tu aurais pu te faire opérer avant le coucher du soleil.
Il se lève et s’époussette aussitôt.
— Peut-être. Ou tomber aux mains de l’ennemi…
Il se remet à marcher en direction de la route. Je le talonne.
— Tu les as reconnus ?
J’essaie de paraître détendue. J’aimerais lui demander combien ils sont, mais il ne pourrait pas répondre à cette question sans trahir un secret militaire.
Il secoue la tête en guise d’explication.
— Tu ne les as pas reconnus, ou tu ne les as pas assez bien vus pour les reconnaître ?
Il s’arrête et sort le sac de croquettes.
— Tiens. Fourre ça dans ta bouche, s’il te plaît. Et prends ma part. Je te l’offre.
Tout ça parce que j’ai osé poser des questions… Je ne serai jamais un maître espion comme Tweedledee et Tweedledum. Tant pis !
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— Tu saurais conduire un de ces machins ? me demande Raffe en désignant la route.
— Ouais, fais-je en articulant lentement.
— Allons-y.
Il se met à dévaler la pente qui mène à la route.
— Heu… Ça pourrait être dangereux, tu ne crois pas ?
— Il y a peu de chance que deux unités viennent survoler la même zone à une heure d’intervalle. Et on n’aura plus rien à craindre des singes, une fois sur la route. Ils se diront qu’on est des hommes d’Obi, qu’on est trop bien nourris et armés pour être attaqués.
— Nous ne sommes pas des singes…
Ne me suis-je pas dit à moi-même il y a quelques minutes à peine que nous étions des singes super intelligents ? Alors pourquoi cela me blesse-t-il de me retrouver classée dans cette catégorie ?
Raffe continue de marcher sans me répondre.
À quoi m’attendais-je ? À des excuses ? Autant laisser tomber. Je marche à sa suite en direction de l’autoroute.
Nous avons à peine mis un pied sur l’asphalte que Raffe m’attrape par le bras et m’entraîne derrière un fourgon. Je m’accroupis à ses côtés, essayant de percevoir ce qu’il entend. Une minute plus tard, un véhicule arrive dans notre direction. Quelle chance y a-t-il pour qu’une voiture circule sur la même route dix minutes après la première ?
Il s’agit en fait d’un camion noir avec un auvent sur le toit. Son chargement est volumineux, presque intimidant. Ce bahut ressemble beaucoup à celui que les hommes d’Obi remplissaient d’explosifs, hier. Il passe à côté de nous en vrombissant, lent et décidé, droit vers la ville.
Une caravane. Une caravane très étendue, mais je serais prête à parier le contenu de mon sac qu’il y a tout un tas de voitures devant et derrière. Ils les ont espacées pour rester discrets. Le Hummer a su que les anges volaient dans sa direction parce que les véhicules de tête le lui ont dit. Même si le premier se faisait prendre, le reste de la caravane s’en sortirait. Mon respect pour le groupe d’Obi vient de monter d’un cran.
Après que le vacarme du moteur s’est évanoui, nous nous levons de derrière la camionnette et commençons à chercher notre destrier. Je préférerais conduire une voiture discrète et économique qui ne fasse pas trop de bruit et ne risque pas de tomber en panne d’essence. Le genre que les hommes d’Obi ne choisiraient jamais… Du coup, nous nous mettons à étudier le large éventail de SUV bien mastoc disséminés le long de la route.
La plupart n’ont pas de clé sur le contact. Même à la fin du monde, alors qu’un paquet de gâteaux apéritifs avait plus de valeur qu’une Mercedes, les gens ont pensé à prendre leurs clés en abandonnant leurs véhicules. Par habitude, je suppose.
Après en avoir inspecté une demi-douzaine, nous trouvons un SUV noir aux vitres teintées avec les clés posées sur le siège conducteur. Son propriétaire a dû les attraper par réflexe, mais préférer ne pas charrier avec lui ces bouts de métal désormais inutiles. Le réservoir est plein au quart. Cela devrait nous permettre d’aller jusqu’à San Francisco, en admettant que la route soit dégagée tout du long. Mais cette voiture ne nous ramènera pas.
Nous ramener ? Et où, d’abord ?
Je fais taire la voix dans ma tête et grimpe à l’intérieur. Raffe se hisse sur le fauteuil passager. Le véhicule démarre au quart de tour. Nous commençons à remonter lentement la 280.
Qui aurait cru que rouler à trente kilomètres par heure serait aussi excitant ? Le cœur battant, j’agrippe le volant comme s’il pouvait décoller d’une seconde à l’autre. Je ne peux pas à la fois surveiller les obstacles sur la route et les assaillants potentiels. Je jette un petit coup d’œil à Raffe, qui scrute les environs et les rétroviseurs. Je me détends un peu.
— Alors, où est-ce qu’on va, exactement ?
Je ne connais pas le plan de la ville par cœur, mais je vois à peu près comment ses différents quartiers se répartissent.
— Au quartier de la finance.
Raffe a une assez bonne idée des lieux pour en nommer les quartiers. Je me demande comment, pour passer très vite à autre chose. Il doit traîner dans le coin depuis beaucoup plus longtemps que moi.
— L’autoroute doit y passer, ou pas loin. Mais il faudrait que la route soit dégagée jusque là-bas, ce qui est loin d’être gagné.
— Il y a un service d’ordre, aux abords du nid. Les routes seront dégagées.
— Un service d’ordre ? Et qu’est-ce que tu appelles un service d’ordre, exactement ?
— Des gardes postés aux bords de la route près du nid. Nous allons devoir nous préparer avant d’y arriver.
— Nous préparer ? Comment ça ?
— J’ai trouvé de quoi te changer dans la dernière maison. Il faudra que je me change, moi aussi. Laisse-moi m’occuper des détails. Passer devant les gardes sera la partie la plus facile.
— Super ! Et ensuite ?
— Ensuite ? On n’aura plus qu’à aller faire la fête au nid.
— Tu es une vraie source d’informations, dis donc. Je n’irai pas tant que je ne saurai pas exactement dans quoi je me fourre.
— Alors, n’y va pas.
Son ton n’est pas antipathique, mais son message très clair.
Je serre le volant tellement fort que je ne serais pas surprise qu’il se déforme.
Que nous soyons des alliés temporaires n’est un secret pour personne. Nous n’avons jamais prétendu que ce partenariat était fait pour durer. Je l’aide à rentrer chez lui avec ses ailes, il m’aide à retrouver ma sœur. Après ça, je devrai me débrouiller par moi-même, je le sais. Je ne l’ai jamais oublié. Pas la moindre seconde.
Mais après ces deux jours au cours desquels j’ai pu bénéficier de la protection de quelqu’un, l’idée d’être de nouveau abandonnée me paraît… froide.
J’accroche légèrement la portière ouverte d’un camion.
— Je croyais que tu savais conduire ce truc.
J’ai un peu appuyé sur l’accélérateur sans m’en rendre compte. Nous zigzaguons à un bon quatre-vingts kilomètres-heure. Je diminue ma vitesse à trente, et oblige mes doigts à se décrisper.
— Je m’occupe de conduire, et tu t’occupes du plan.
J’inspire pour me calmer. J’en ai beaucoup voulu à mon père de m’avoir laissé prendre les décisions difficiles durant toutes ces années. Mais maintenant que Raffe se charge des opérations, et qu’il insiste pour que je le suive sans poser de questions, mon sang bouillonne.
Nous croisons des gens en haillons sur le bord de la route, mais peu. Ils détalent chaque fois à notre approche. Leur façon de nous regarder, de se cacher, dont leurs visages distants et sales se tournent vers nous avec une curiosité ardente m’évoque ce mot pourtant détesté : des singes. Voilà à quoi ces anges nous ont réduits.
Il y a de plus en plus de monde à mesure que nous arrivons à hauteur de la ville. Mais notre parcours devient moins labyrinthique.
La route finit même par se dégager, au bout d’un moment. Les gens continuent de mater la voiture, mais avec moins d’intérêt, comme s’ils voyaient régulièrement des véhicules passer. Plus nous nous rapprochons de la cité, plus il y a de piétons sur la route. Ils regardent autour d’eux avec circonspection au moindre bruit et au moindre mouvement, mais circulent à découvert.
Une fois dans la ville proprement dite, les dégâts apparaissent partout. Comme beaucoup d’autres cités, San Francisco a été massivement frappée. C’est un cauchemar, une vision post-apocalyptique tout droit sortie d’un blockbuster hollywoodien.
Nous apercevons bientôt le Bay Bridge. On dirait un trait irrégulier sur l’eau, avec de gros morceaux qui manqueraient çà et là. J’ai eu l’occasion de voir des photos de la ville après le grand tremblement de terre de 1906. La dévastation était stupéfiante. J’avais toujours trouvé difficile d’imaginer à quoi cela avait pu ressembler.
Je n’ai plus besoin de me représenter quoi que ce soit, à présent.
Des pâtés d’immeubles entiers ont été réduits à l’état de gravats carbonisés. Les météores, tremblements de terre, tsunamis initiaux n’expliquent qu’une partie des dégâts. San Francisco était constituée de rangées de bâtiments tellement serrées qu’on aurait à peine pu y glisser une feuille de papier, par endroits. Les conduites de gaz qui ont éclaté ont provoqué des incendies non maîtrisables. Après l’attaque, une fumée couleur sang a obstrué le ciel durant des jours.
Seuls les squelettes de quelques gratte-ciel, et d’occasionnelles églises en brique sont debout.
Un panneau proclame : « La vie est be--e ». Difficile de dire quel produit il vendait, vu qu’il est à moitié brûlé, et que des lettres manquent. Il devait célébrer la vie, qui doit être belle. L’immeuble vide auquel il est accroché semble avoir fondu, comme s’il avait souffert de dégâts provoqués par un incendie encore actif malgré ce ciel étrangement bleu.
— Comment est-ce possible ?
Je me rends même compte que je parle tout haut lorsque j’entends ma voix étranglée par les sanglots.
— Comment avez-vous pu faire ça ?
Ma question paraît adressée à lui, et peut-être l’est-elle. Pour ce que j’en sais, Raffe pourrait avoir personnellement participé au spectacle de désolation qui m’entoure.
Raffe ne dit plus rien jusqu’à la fin du trajet.
Au milieu de ce charnier, des bâtiments se dressent hauts et brillants sous le soleil. Ils semblent avoir été épargnés. À mon plus grand étonnement encore, un camp de fortune s’est monté à l’emplacement de South of Market, aux abords du quartier de la finance.
Je contourne une voiture, présumant qu’elle est arrêtée, quand elle fait une embardée devant moi. J’appuie sur le frein. L’autre conducteur me lance un sale regard lorsqu’il me dépasse. Il semble avoir dix ans ; juste assez pour hisser la tête au-dessus du tableau de bord.
Le camp évoque plutôt un bidonville, ou un camp de réfugiés comme on en montrait aux informations après une catastrophe. Les gens – qui n’en sont pas encore rendus au cannibalisme pour ce que je peux en voir – ont l’air affamés, désespérés. Ils touchent les vitres de notre véhicule comme si des richesses étaient cachées à l’intérieur.
— Arrête-toi là.
Raffe désigne une pile de voitures sur l’emplacement d’un parking. Je conduis la nôtre jusque-là et me gare.
— Coupe le moteur. Verrouille les portes et reste sur tes gardes jusqu’à ce qu’ils nous aient oubliés.
— Parce qu’ils vont nous oublier ?
Je pose cette question alors que deux types grimpent sur notre capot pour se blottir près du moteur encore chaud.
— Beaucoup de gens dorment dans leur voiture. Ils ne bougeront pas avant qu’ils nous croient endormis.
— Parce qu’on va dormir là ?
La dernière chose dont j’aie envie, vu l’adrénaline qui court dans mes veines, c’est de dormir dans une voiture cernée de gens désespérés.
— Non. On va seulement se changer.
Raffe tend la main vers la banquette arrière pour attraper son sac, dont il sort une robe de soirée rouge. Elle est tellement petite que je la confonds avec une écharpe, au début. Le genre de machin informe que j’avais piqué à ma copine Lisa le jour où elle avait réussi à me convaincre de sortir en boîte. Elle avait même dégotté de fausses cartes d’identité pour nous deux. La soirée aurait pu être marrante si Lisa ne s’était pas retrouvée complètement bourrée, et si elle n’était pas partie avec un mec du bahut, en me plantant là et me laissant rentrer seule.
— C’est pour quoi faire ?
Je ne sais pas pourquoi, mais je ne pense pas que Raffe ait l’intention de sortir en boîte.
— Mets ça. Et aie l’air la plus canon possible. C’est notre ticket d’entrée.
Peut-être a-t-il vraiment l’intention de faire la fête ?…
— Dis-moi, tu ne vas pas rentrer à la maison avec une étudiante bourrée, au moins ?
— Quoi ?…
— Laisse tomber.
J’attrape le morceau de tissu étriqué, une paire de chaussures tout aussi petites, et, à mon grand étonnement, des collants en soie. Si Raffe ne sait pas tout des humains, il en connaît visiblement un rayon côté vêtements féminins. Je le scrute un long moment, perplexe devant tant d’expertise en la matière. Il me retourne mon œillade avec sa froideur coutumière, mais ne m’apprend rien de plus.
Aucun moyen de se changer en évitant les regards indiscrets des deux sans-abri installés sur notre capot. Je trouve drôle de penser à ces gars comme à des sans-abri alors que personne n’a de foyer. Ils devaient être des mecs branchés de South of Market, avant l’attaque, soit à peine deux mois plus tôt.
Une fille sait se changer en public. Je passe la robe par-dessus ma tête et la tire sous mon sweat-shirt. Je fourre ensuite mes bras dans les manches et me tortille en me servant de mon haut comme d’un rideau. Je finis par la faire glisser le long de mes cuisses, retirant mon jean et mes bottes au passage.
L’ourlet ne descend pas aussi bas que je le voudrais ; j’essaie de tirer au maximum dessus. Mes jambes sont trop découvertes. Je préférerais ne pas attirer l’attention dans un endroit rempli d’hommes sans foi ni loi réduits à des conditions de vie extrêmes.
— C’est le seul moyen, dit Raffe devant mon air inquiet.
Cette situation ne semble pas trop lui plaire à lui non plus.
Je n’arrive pas à retirer mon sweat-shirt tellement ma robe me serre. Je me sentirais moins gênée si j’allais à une fête dans un monde civilisé. Qui sait, je me trouverais peut-être mignonne, dans cette tenue, même si je n’ai aucun moyen de le découvrir, puisque je ne peux pas me voir. Ce que je peux dire, en revanche, c’est qu’elle est au moins trop petite d’une taille, parce qu’elle me serre. Je ne pense pas qu’elle se porte aussi moulante, ce qui me donne un peu plus l’impression d’être nue devant des étrangers.
Raffe n’a aucun problème à se dévêtir en public. Il retire son T-shirt et fait glisser son pantalon cargo avant de passer une chemise blanche et un pantalon noir. La sensation d’être moi-même observée m’empêche de le regarder ouvertement. Je n’ai pas de frère, et je n’ai jamais vu de mec se déshabiller auparavant. C’est naturel d’avoir envie de mater, non ?
Je baisse les yeux sur mes chaussures à lanières pour éviter de le faire. Elles sont du même rouge que la robe, comme si leur précédente propriétaire les avait fait faire sur mesure. Les fins talons hauts doivent flatter la ligne des jambes quand on les croise.
— Je ne pourrai jamais courir avec ça aux pieds.
— Tu n’auras pas besoin de le faire si les choses se déroulent comme prévu.
— Ah ! Parce que les choses se déroulent toujours comme prévu, avec toi…
— Si jamais la situation tournait mal, ça ne servirait à rien de courir, de toute manière.
— Ouais, eh ben, toujours est-il que je ne pourrai pas me battre non plus avec ça aux pieds.
— Je t’ai entraînée ici. Je te protégerai.
Je lui rappellerais bien que c’est moi qui l’aie sorti de la route où il avait été laissé pour mort.
— C’est vraiment le seul moyen ?
— Oui.
Je soupire et glisse mes pieds dans les sandales à lanières en espérant ne pas me casser une cheville en marchant. Je retire mon sweat-shirt et baisse le pare-soleil pour me jeter un coup d’œil dans le miroir. La robe est aussi serrée que je le pensais, mais elle me va mieux que je l’imaginais.
Je passe une main dans mes cheveux qui sont gras et emmêlés. Mes lèvres sont gercées, et mes joues brûlées par le soleil. Ma mâchoire présente un dégradé de tons orangés dû au coup que Boden m’a flanqué pendant notre bagarre. Les petits pois surgelés l’ont au moins empêchée de gonfler.
— Tiens, fait-il en ouvrant son sac. Comme je ne savais pas de quoi tu aurais besoin, j’ai pris tout ce que j’ai trouvé dans la salle de bains.
Il retire une veste de smoking de son sac avant de me le tendre.
Je l’observe regarder la veste en me demandant pourquoi il a l’air si sombre, avant de me mettre à farfouiller dans le sac.
Je trouve un peigne dont je me sers aussitôt. Mes cheveux sont tellement gras qu’ils se coiffent facilement, même si mon reflet dans le miroir ne me plaît pas trop. Il y a également de la crème, que j’étale sur mon visage, ma bouche, et mes jambes. J’arracherais bien les peaux mortes sur mes lèvres, mais je sais d’expérience que ça les ferait saigner.
J’applique du rouge à lèvres et du mascara. Le rouge est rose néon, et le mascara bleu. Pas mes couleurs habituelles, mais elles me donneront l’air d’une vraie pétasse, avec ma robe moulante. Exactement le but recherché. Ne trouvant pas de fard à paupières, j’étale du mascara autour de mes yeux histoire de compléter ce tableau de sensualité. J’applique ensuite du fond de teint sur ma mâchoire contusionnée. Les zones les plus bleues sont évidemment les plus douloureuses, mais ce sera toujours mieux que rien.
Une fois ma séance de maquillage terminée, je prends conscience que les types sur le capot m’ont observée durant tout ce temps. Je jette un coup d’œil à Raffe, qui essaie de fabriquer je ne sais quoi avec son sac, ses ailes, et des sangles.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je fabrique un…
Il lève alors la tête vers moi.
Je ne sais pas s’il avait remarqué que j’avais retiré mon sweat-shirt, mais visiblement pas, parce qu’il me regarde avec un air surpris. Ses pupilles se dilatent et ses lèvres s’entrouvrent, oubliant leur rictus sévère. Je jurerais qu’il arrête de respirer pendant plusieurs battements de cœur.
— Je fabrique un machin pour faire croire que j’ai des ailes dans le dos, explique-t-il d’une voix basse légèrement enrouée, et veloutée, comme s’il disait un truc personnel. Ou comme s’il me faisait un compliment.
Je me mords la lèvre pour rester concentrée. Il ne fait que me répondre. Je n’y peux rien, si sa voix est super sexy.
— Je ne pourrai pas aller là où il faut que j’aille si on me prend pour un humain.
À ces mots, il baisse les yeux et commence à enrouler une sangle au bas de l’une de ses ailes.
Il met ensuite sur son dos le sac vide avec les ailes attachées dessus.
— Aide-moi à passer la veste.
Il a fait deux encoches dans le dos de la veste.
— Je fais sortir les ailes ?
— Non. Vérifie juste que les lanières et le sac ne se voient pas.
Les ailes paraissent bien fixées. Je tire un peu les plumes sur les sangles. Les plumes semblent encore vivantes, même si elles ont l’air plus flétries que la première fois où je les ai touchées. Je me retiens de les caresser, même si Raffe ne sentirait rien.
Étant donné leur envergure, cela me surprend qu’elles prennent aussi peu de place, une fois repliées. J’ai déjà vu un sac de couchage de deux mètres compacté en un minuscule cube, mais c’était moins impressionnant que ça.
Je lisse le tissu de la veste de chaque côté des ailes. Les plumes immaculées pointent par les fentes sans laisser apparaître le sac ni les lanières. La veste est assez grande pour camoufler le tout, mais pas assez pour attirer l’attention, à moins de connaître la silhouette de Raffe.
Il se penche en avant pour ne pas s’appuyer contre le dossier du fauteuil.
— Alors ? Ça ressemble à quoi ?
Les ailes flattent ses sublimes épaules carrées et son dos parfait. Raffe a passé un nœud papillon rouge assorti à ma robe et la large ceinture à sa taille. Si ce n’était la petite traînée de crasse sur sa mâchoire, on le penserait tout droit sorti d’un magazine people.
Je revois soudain ses magnifiques ailes blanches déployées derrière lui alors qu’il affrontait ses ennemis sur le toit d’une voiture. Je crois comprendre ce que cette perte représente pour lui.
J’opine.
— C’est parfait. Tu as l’air très bien.
Raffe plonge alors son regard dans le mien. J’y vois de la gratitude, un soupçon de déception, et d’inquiétude.
— Non ! Ce n’est pas… Ça allait très bien avant. Tu as toujours été… magnifique.
Magnifique ? Je me retiens de hausser les yeux au ciel. Quelle conne ! Je ne sais vraiment pas pourquoi j’ai dit ça. Je m’éclaircis la voix.
— C’est bon, on peut y aller ?
Raffe opine. Il essaie de dissimuler son petit sourire, mais son regard le trahit.
— Tu vas passer devant ce groupe, là-bas, et te diriger ensuite vers le checkpoint.
Il désigne à notre gauche un endroit qui ressemble à un marché, ou à une foire d’empoigne, plutôt.
— Quand les gardes t’arrêteront, tu diras que tu veux aller au nid. Que tu as entendu dire qu’on laisse parfois entrer des femmes.
Il grimpe sur le siège arrière, s’accroupit dans la pénombre et tire ensuite par-dessus lui la vieille couverture dans laquelle ses ailes étaient emballées.
— Je ne suis pas là, fait-il.
— Heu… explique-moi encore pourquoi tu te caches et pourquoi tu ne franchis pas simplement cette barrière avec moi ?
— Les anges ne passent pas par le checkpoint. Ils volent directement jusqu’au nid.
— Tu ne peux pas juste dire que tu es blessé ?
— On dirait une petite fille qui poserait des questions pendant une opération secrète. Dis, papa, pourquoi le ciel est bleu ? Dis papa, je peux aller demander aux messieurs avec des mitraillettes où sont les toilettes ? Si tu ne te tais pas, je te plante là. Tu dois faire ce que je te dis quand je te le dis, sans poser de questions ni remettre en cause mes décisions. Si ça ne te plaît pas, tu n’as qu’à aller te trouver quelqu’un d’autre pour t’aider.
— OK, OK, c’est bon, j’ai pigé ! Pas la peine de râler…
Je démarre le moteur et quitte lentement notre place de parking. Les sans-abri ronchonnent. L’un d’eux frappe même le capot du poing avant de se laisser glisser au sol.
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Je roule au milieu de la foule sur Montgomery Street deux fois plus lentement que je n’avancerais à pied. Les gens s’écartent, mais avec réticence, et seulement après m’avoir lancé des regards assassins. Je revérifie que les portières sont bien verrouillées. Non pas que ces serrures arrêteraient qui que ce soit, si jamais quelqu’un décidait de briser les vitres.
Heureusement pour nous, nous ne sommes pas les seuls en voiture dans le coin. Une petite file de véhicules patiente au checkpoint, cernée par une foule de piétons, qui attendent apparemment de franchir le barrage. J’avance le plus loin possible avant de couper le moteur en bout de cortège.
Un nombre incroyable de femmes font la queue. Elles sont propres et habillées comme si elles allaient à une soirée. Certaines sont en talons hauts et en robes de soie au milieu d’hommes en haillons, mais à part ça, tout a l’air normal.
Le checkpoint est une brèche au milieu d’un long grillage qui bloque l’accès aux rues autour du quartier de la finance. Il s’agit d’une barrière provisoire constituée de panneaux qui tiennent debout tout seuls. On les a attachés les uns aux autres pour former une barrière, qu’on n’a cependant pas fixée dans le sol.
Il serait facile pour cette foule de la renverser et de la piétiner. Personne ne prend pourtant cette initiative, comme si cette ligne frontière était électrifiée.
Ce qu’elle est, d’une certaine façon.
Des humains patrouillent de l’autre côté du grillage. Chaque fois que quelqu’un approche trop près, ils poussent au travers une tige en métal, qui émet un grésillement et une étincelle bleue lorsqu’elle atteint une cible. Ils utilisent un genre d’aiguillon qui maintient les gens à distance. Les porteurs d’aiguillons sont tous des hommes aux visages sévères dénués d’émotion. Tous, sauf un.
Il y a une femme dans leur équipe : ma mère.
Je frappe ma tête contre le volant lorsque je l’aperçois. Ce qui ne m’aide pas à me sentir mieux.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Raffe.
— Ma mère est là.
— C’est un problème ?
— Sûrement.
J’avance la voiture en remontant la file.
Maman semble plus cruelle que ses confrères. Elle tend son bâton le plus loin qu’elle le peut pour atteindre le maximum de personnes. Elle glousse même de rire au moment où elle touche un type. Elle laisse son aiguillon posé un long moment avant que le pauvre bougre s’éloigne en titubant. On dirait qu’elle éprouve du plaisir à faire mal.
Malgré les apparences, je sais que ma mère a peur. Sans la connaître, on pourrait penser que son enthousiasme est dû à sa méchanceté, mais il y a de grandes chances qu’elle ne voie même pas que ses victimes sont des personnes en chair et en os.
Elle doit croire qu’elle est enfermée dans une cage cernée de monstres. Peut-être en récompense d’un accord passé avec le diable, ou simplement parce que le monde lui en veut. Les gens qui approchent trop près du grillage sont sûrement des créatures infernales déguisées en humains, à ses yeux. Quelqu’un lui aura miraculeusement donné cette arme pour les tenir à distance. Du coup, elle fait tout pour les faire reculer.
— Je me demande vraiment comment elle a fait pour se retrouver ici ?…
Ses joues sont noires de boue et ses cheveux gras, ses vêtements déchirés aux coudes et aux genoux. Elle donne l’impression d’avoir dormi par terre. À part ça, elle paraît bien nourrie et en bonne santé.
— Tous ceux qui empruntent la route finissent ici s’ils ne se font pas tuer avant.
— Pourquoi ?
— Va savoir… Vous autres, les humains, semblez dotés d’une sorte d’instinct grégaire qui vous permet toujours de vous retrouver tous ensemble. Tu as devant toi le plus grand enclos des environs.
— Ville, pas enclos. Les villes sont faites pour les gens, les enclos pour les animaux.
Raffe laisse échapper un grognement grossier sans répliquer.
Il vaut sans doute mieux que ma mère reste là au lieu de l’emmener au nid.
Il sera difficile pour nous de passer inaperçus, avec elle. Son comportement pourrait coûter la vie de Paige. Et il n’y a pas grand-chose que je puisse faire pour calmer ses souffrances quand elle est dans cet état. Les gens finiront par savoir qu’il faut se tenir loin d’elle lorsqu’elle patrouille le long du grillage. Elle est plus en sécurité ici. Nous sommes tous plus en sécurité sachant qu’elle est là. Pour le moment.
Mes justifications n’apaisent pas ma culpabilité, mais je ne vois pas de meilleure solution.
Je détourne les yeux pour me concentrer sur mon environnement. Je ne peux pas me montrer distraite si nous devons rester en vie.
La foule dessine peu à peu un chemin en face de moi. Des femmes et des adolescentes, toutes sur leur trente-et-un se pressent contre les gens devant elles pour essayer d’attirer l’attention des gardes. La plupart des jeunes filles sont entourées de personnes qui pourraient être leurs parents, voire leurs grands-parents. Les femmes sont souvent accompagnées de leurs hommes, parfois de leurs enfants.
Les gardes les refoulent pratiquement tous. Dans ces cas-là, les femmes refusent de s’écarter du chemin, se mettent à supplier, ou fondent en larmes. Les anges ne semblent pas se laisser émouvoir, à la différence de la foule, qui repousse les perdants en bout de file.
Parfois, les gardes acceptent un candidat. Toujours une femme, pour ce que je peux en voir. Deux sont admises alors que nous approchons doucement de la barrière.
Toutes deux portent des robes moulantes et des escarpins, comme moi. L’une d’elles franchit le checkpoint sans se retourner avant de remonter la route déserte de l’autre côté dans un claquement de talons sonore. L’autre a un instant d’hésitation. Elle pivote sur elle-même pour lancer des baisers à un homme et à deux enfants crasseux agrippés au grillage. Ils s’écartent vivement lorsqu’un vigile armé d’un aiguillon se présente devant eux.
À peine ces femmes se trouvent-elles de l’autre côté qu’un groupe en bordure de foule commence à échanger des biens. Je mets une minute à comprendre qu’il parie sur celles susceptibles ou non de passer. Un bookmaker désigne différentes femmes à côté des gardes, et collecte ensuite des objets auprès de ceux qui l’entourent. Les parieurs sont majoritairement des hommes, mais il y a également des femmes parmi eux. Chaque fois que l’une d’elles est admise, l’un des joueurs s’éloigne avec les bras chargés.
J’aimerais demander ce qu’il se passe, pourquoi les humains veulent se rendre en territoire angélique, et pourquoi ces gens campent là. Mais cela confirmerait simplement à Raffe que je suis une petite fille qui pose trop de questions. Du coup, je me résous à formuler la seule nécessaire d’un point de vue stratégique.
— Qu’est-ce qu’on fait s’ils ne nous laissent pas passer ? fais-je en articulant le moins possible.
— Ils nous laisseront passer, répond Raffe depuis sa cachette.
— Comment le sais-tu ?
— Parce que tu as exactement l’allure qu’ils recherchent.
— Quelle allure ?
— Tu es splendide.
Sa voix est une caresse sortie de la pénombre.
Personne ne m’a jamais dit que j’étais belle. J’ai eu trop à faire avec Paige et ma mère pour m’occuper de mon apparence. Le rouge me monte aux joues. J’espère que je n’ai pas l’air d’un clown. Si Raffe a raison et que c’est ma seule chance de revoir Paige un jour, je dois paraître le plus canon possible.
Plusieurs femmes se jettent sur les gardes, au moment où j’arrive en tête de file. Aucune n’est autorisée à passer. Du coup, je n’arrête pas de penser à mes cheveux gras alors que je me dirige vers les anges.
Ils me lancent un regard las. Leurs ailes mouchetées semblent chétives et flétries, comparées à celles de Raffe. Le visage de l’un des anges présente des petites taches du même vert que ses ailes. Le mot pommelé me vient en tête, comme la robe d’un cheval. Un rappel qu’ils ne sont pas humains – que Raffe n’est pas humain.
Pommelé me fait signe de descendre de mon véhicule. J’hésite un instant avant de m’exécuter lentement. Il n’a pas fait ça avec les autres filles dans les voitures qui me précédaient.
Je tire sur ma robe pour m’assurer qu’elle cache mes fesses. Les gardes me matent de haut en bas. Je me retiens de voûter le dos et de croiser les bras sur ma poitrine.
Pommelé m’indique ensuite de tourner sur moi-même. J’ai l’impression d’être une stripteaseuse. Je lui enverrais bien un coup de pied dans les dents, mais me contente de faire ce qu’il me demande, et pivote sur mes talons instables. Paige. Pense à Paige.
Les gardes échangent un coup d’œil. Je réfléchis à toute allure à ce que je pourrais dire ou faire pour qu’ils me laissent passer. Si Raffe estime que c’est le seul moyen d’entrer, je dois me montrer convaincante.
Pommelé me fait signe d’avancer.
Je suis tellement abasourdie que je reste d’abord plantée là.
Puis je me retourne avant qu’ils changent d’idée. Je remonte dans la voiture le plus nonchalamment possible.
Tous les poils de mon corps sont hérissés dans l’attente qu’un sifflement retentisse, qu’une main se pose sur mon épaule, ou qu’un berger allemand vienne renifler derrière moi comme dans un vieux film de guerre. Nous sommes en guerre, après tout, non ?
Mais rien de tel ne se produit. Ils demandent à la foule de s’écarter dès que le moteur de ma voiture ronronne. Ce qui me fournit une nouvelle information. Les anges ne considèrent pas les humains comme une menace. Qu’est-ce que ça peut bien leur faire, du coup, que des singes franchissent leur grillage, ou qu’ils se glissent de l’autre côté jusqu’au pied de leur nid dans des boîtes en métal ? Quelle difficulté auraient-ils à contenir les bons animaux que nous sommes ?
— On est où ? me demande Raffe.
— En enfer.
Je roule à trente kilomètres-heure. Les rues sont vides. Je pourrais pousser à quatre-vingt-dix, mais il vaut mieux éviter d’attirer l’attention.
— Si c’est ça ta conception de l’enfer, tu es vraiment très innocente. On cherche un endroit qui ressemble à une boîte de nuit. Très éclairé, avec des femmes devant. Va là-bas et gare-toi, mais pas trop près.
Je regarde autour de moi les rues étrangement désertes. Quelques femmes, calmes et seules dans le vent hurlant de San Francisco, marchent vers un endroit seulement connu d’elles. Je continue de conduire tout en contemplant les allées vides. Jusqu’à ce que je voie des gens sortir d’un immeuble dans une voie latérale.
J’aperçois à mesure que je me rapproche des filles groupées à l’entrée d’un club de style 1920. Elles doivent geler, dans leurs robes de soirée légères, mais elles se tiennent bien droites, leurs postures aussi séduisantes que possible. La porte Art déco est classiquement cintrée. Les anges postés là portent des smokings modifiés avec des fentes dans le dos pour leurs ailes.
Je gare la voiture deux pâtés de maisons plus loin, fourre les clés à l’intérieur du pare-soleil, et laisse mes bottes dans un coin accessible, où je pourrais les attraper facilement en cas de besoin. J’aurais préféré les glisser dans ma pochette à paillettes, mais elle est juste assez grande pour contenir une petite lampe de poche et mon couteau.
Je descends de la voiture. Raffe sort après moi. Le vent me frappe de plein fouet, relève mes cheveux en une tignasse folle autour de ma tête. Je serre mes bras contre mon corps en regrettant de ne pas avoir de manteau.
Raffe fixe l’épée à sa taille. Il a l’air d’un vieux monsieur, dans son smoking.
— Désolé, mais je ne peux pas te passer ma veste. Quand on approchera, essaie de ne pas avoir l’air de geler, histoire d’éviter que quelqu’un se demande pourquoi je ne te la passe pas.
Je doute que quiconque se demande pourquoi un ange ne passe pas sa veste à une fille, mais ne dis rien.
— Comment se fait-il que tu te montres maintenant ?
Raffe me lance un regard fatigué. Je lui casse visiblement les pieds.
— OK, OK… (Je lève les mains en signe de reddition.) Tu décides, je m’exécute. Je te demande juste de m’aider à retrouver ma sœur.
Je fais semblant de tourner une clé sur mes lèvres pour les verrouiller, et de la jeter.
Raffe lisse sa veste déjà impeccable. Un geste de nervosité ? Il m’offre le bras. Je l’accepte, puis, bras dessus bras dessous, nous remontons la rue.
Il scrute les environs, et ses muscles sont tendus, au début. Que cherche-t-il ? A-t-il vraiment autant d’ennemis parmi les siens ? Je le sens se détendre au bout de quelques pas. Je ne sais pas si c’est naturel ou forcé. Quoi qu’il en soit, nous nous promenons comme un couple de sortie pour une soirée.
Je perçois plus de détails, à mesure que nous approchons. Plusieurs des anges qui entrent dans le club portent de vieux déguisements de cow-boy avec des chapeaux piqués de plumes colorées. De longues chaînes de montre tombent de leurs gilets d’hommes jusqu’à leurs genoux.
— C’est quoi, un bal costumé ?
— C’est la mode du moment dans le nid.
Le ton de Raffe est un peu pincé, désapprobateur.
— Qu’est-ce qui est arrivé à la règle qui veut qu’on ne fraternise pas avec les Filles des hommes ?
— Excellente question !
Sa mâchoire se durcit. Je n’aimerais pas me trouver là, le jour où il exigera la réponse à cette question.
— Si j’ai bien compris, avoir des enfants avec les humains vous damne parce que les Nephilim sont tabous. Mais à part ça… ?
Il hausse les épaules.
— Ils semblent avoir décidé que ce sujet est une zone grise. Ce qui pourrait leur valoir à tous de brûler en enfer. (Puis il ajoute dans un murmure comme pour lui-même :) Même si ça peut être tentant, de jouer avec le feu.
La seule idée d’êtres célestes soumis aux mêmes tentations et vices que les humains me donne la chair de poule.
Nous quittons la protection d’un immeuble avant de traverser une rue. Le vent glacé me saisit de nouveau.
— Fais semblant de pas avoir froid…
Je me redresse alors que je ne demanderais pas mieux que de me pelotonner. Au moins ma jupe courte ne bat pas dans les courants d’air.
La possibilité de poser d’autres questions s’éloigne à chaque pas qui nous rapproche de la foule. Cette scène semble irréelle, comme si nous venions de quitter un camp de réfugiés pour nous rendre dans un restaurant avec bar sélect, un tableau complété par des hommes en smoking, des femmes en robe de soirée, des cigares coûteux et des bijoux.
Le froid ne paraît pas gêner les anges, qui recrachent mollement la fumée de leurs havanes dans l’air ambiant. Je n’aurais jamais imaginé que ces créatures fumaient. Mais celles-là ont plus l’air de gangsters que d’anges pieux. Chacun d’eux est accompagné d’au moins deux femmes dégoulinantes d’attention à leur égard. D’autres en ont carrément quatre, voire plus, à leur côté. Aux bribes de conversation que je surprends alors que nous marchons vers eux, ces filles doivent se battre pour attirer le regard d’une créature céleste.
Raffe dépasse la foule grouillante et se dirige droit vers l’entrée. Deux anges montent la garde, mais mon compagnon les ignore et continue d’avancer. Ma main est toujours posée dans le creux de son bras, je n’ai qu’à me laisser conduire. L’un des portiers nous observe comme si son sixième sens lui envoyait un signal d’alarme.
Il ne devrait pas tarder à nous demander de nous arrêter.
Mais au lieu de ça, il se plante devant deux femmes qui essaient de passer. Nous les entendons tenter de le convaincre que leur ange les a oubliées dehors et qu’il les attend à l’intérieur. Le garde se contente de secouer fermement la tête.
Les anges servent apparemment de ticket d’entrée pour le nid. Je respire, une fois les portes franchies.
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Le haut plafond voûté et le style Art déco respirent une vie d’aisance et de privilèges. Un escalier courbe et doré domine l’endroit, un cadre idéal où photographier des couples en robe longue et smoking, aux accents précieux, et avec pedigree. Des chérubins joufflus nous regardent depuis le plafond peint.
Sur l’un des côtés, rappelant quel lieu élégant cet hôtel était encore deux mois plus tôt, un comptoir de marbre attend les préposés qui devraient nous demander combien de temps nous aimerions rester. Mais il n’est pas complètement déserté. Un unique employé de très petite taille, et humain, erre au milieu de cette splendeur et de cette grâce angélique.
Dans le hall d’entrée, des groupes en tenues de soirée discutent et rient. La plupart des femmes sont humaines. Seuls quelques anges femelles y circulent. Les représentants masculins appartiennent à l’une ou l’autre des deux races. Les humains sont tous des serviteurs qui offrent à boire, récupèrent des verres vides, prennent les manteaux des dames ayant la chance d’en porter.
Raffe hésite un instant avant de jeter un coup d’œil à cette scène. Nous nous glissons le long du mur vers un large couloir au sol en marbre et aux pans tendus de velours. L’entrée et le corridor sont éclairés par une lumière d’ambiance peu pratique, mais qui laisse une bonne partie des cloisons dans l’ombre, ce qui, j’en suis sûre, n’a pas dû échapper à Raffe. Je ne dirais pas que nous nous faufilons avec discrétion dans le bâtiment, mais nous passons relativement inaperçus.
Un flot continu d’invités pénètre à l’intérieur et sort par deux portes surdimensionnées aux battants recouverts de cuir et cernés de cuivre. Nous avançons vers elles lorsque trois anges les franchissent. Ils sont grands, larges d’épaules, et gracieux. Leurs gestes révèlent des musculatures athlétiques. Non, guerrières, plutôt.
Deux d’entre eux dépassent les gens dans l’assistance de deux bonnes têtes. Le troisième est plus petit, plus agile ; un guépard encadré de deux ours. Tous portent des épées qui battent contre leurs cuisses. En dehors de Raffe et des gardes, ce sont les premiers anges armés que je croise.
Mon compagnon tourne son visage vers moi et m’adresse un sourire comme s’il riait à ce que je venais de dire. Il penche sa tête tellement près de moi que je me demande un instant s’il ne va pas m’embrasser. Mais il se contente d’effleurer mon front du sien.
Raffe doit donner l’apparence d’un homme affectueux. Personne à part moi ne peut voir son regard. Il a l’air de souffrir – d’une douleur qui ne passerait pas avec de l’aspirine. Raffe tourne très légèrement le dos au moment où les anges s’avancent près de nous. Ils rient à ce que le guépard vient de dire. Mon compagnon ferme les yeux, envahi par un sentiment doux amer insondable.
Son visage est tellement près du mien que nos souffles se mêlent. Raffe est pourtant très loin, en cet instant, dans un endroit ballotté par des émotions profondes et douloureuses. Quoi qu’il éprouve, il semble très humain. J’aimerais le distraire, lui faire penser à autre chose.
Je pose une main sur sa joue. C’est agréable. Un peu trop, même. Il ferme les yeux. Hésitante, je frôle ses lèvres du bout des miennes.
Il ne réagit pas, au début, au point que j’envisage de reculer.
Mais il m’embrasse soudain avec avidité.
Ce baiser n’est pas celui d’un couple lors d’un premier rendez-vous ni celui d’un homme dominé par du désir pur. Il m’embrasse avec le désespoir d’un mourant persuadé que ce baiser renfermait la vie éternelle. Sa façon d’agripper ma taille et mes épaules, la pression de sa bouche, me désarçonne au point que je ne peux plus réfléchir.
La pression se relâche. Le baiser se fait plus sensuel.
Une chaleur troublante se diffuse de sa langue au plus profond de moi. Mon corps me donne l’impression de se fondre dans le sien. Je sens parfaitement les muscles de son torse contre mes seins, l’étreinte brûlante de ses mains autour de mes hanches et de mes bras, ses lèvres humides contre ma bouche.
Puis tout s’arrête d’un coup.
Raffe recule, puis inspire une bouffée d’air comme s’il remontait à la surface d’une mer agitée. Ses yeux sont deux puits d’émotions bouillonnantes.
Il détourne la tête avant d’expirer un souffle à peu près contrôlé.
Puis il est de nouveau indéchiffrable. Ce qui se passe derrière ses yeux désormais noirs est totalement impénétrable.
Ce que j’y ai perçu un peu plus tôt a disparu tellement loin que je me demande si je n’ai pas tout imaginé. Seule sa respiration encore un peu rapide trahit son émotion.
— Il faut que je te dise quelque chose, fait-il en murmurant si bas que même des anges ne l’entendraient pas, vu le brouhaha qui règne dans le couloir. Je n’en ai strictement rien à faire de toi.
Ses épaules se raidissent. Je ne sais pas ce que j’avais espéré entendre, mais pas ça.
À la différence de ce cher ange, mes émotions doivent parfaitement se lire sur mon visage. J’en sens d’ailleurs une me monter aux joues : l’humiliation.
Raffe se dégage dans un geste décontracté, se retourne, et franchit la double porte.
Je reste plantée dans le couloir à regarder les battants basculer d’avant en arrière jusqu’à ce qu’ils s’immobilisent.
Un couple s’avance dans ma direction. L’ange a un bras autour de la taille d’une femme en robe longue et moulante à paillettes couleur argent qui brille à chacun de ses mouvements. Lui porte un costume violet et une chemise rose électrique dont le col descend jusqu’à ses épaules. Tous deux me dévisagent au moment où ils passent près de moi.
Quand un homme en violet et rose criard vous fixe de la sorte, c’est que quelque chose ne va vraiment pas. Ma robe rouge est peut-être courte et moulante, mais elle n’est pas déplacée dans cet endroit. Ma mine étonnée et mon expression humiliée ont plutôt dû attirer son attention.
Je m’oblige à prendre un air neutre et à détendre mes épaules.
J’ai déjà embrassé des mecs auparavant. Ça a pu être un peu bizarre après, mais pas à ce point. J’ai toujours aimé ça, autant que le parfum d’une rose, ou l’écho d’un rire par une belle journée d’été. Ce dont je viens de faire l’expérience avec Raffe est d’un genre totalement différent. C’était comme de sentir le sol se dérober sous ses pieds, son ventre se tordre, son sang affluer dans les veines. Une réaction nucléaire, comparée à ces autres baisers.
J’inspire profondément, avant d’expirer.
Il n’en a strictement rien à faire de moi…
Je laisse cette pensée tourner dans ma tête.
Et même s’il me désirait, qu’est-ce que ça changerait ? Le résultat serait le même : une voie sans issue. Notre partenariat touche à sa fin, de toute façon. Nous quitterons cet endroit, Paige et moi, dès que je l’aurai retrouvée. Raffe devra faire recoudre ses ailes, et gérer les manigances que ses ennemis lui réservent. Cet ange et ses petits copains ont détruit mon monde, et à cause d’eux, nous devons nous battre pour notre survie, ma famille et moi. Voilà la réalité de la situation. Il n’y a pas de place pour des rêveries de lycéenne.
J’inspire une nouvelle fois pour m’assurer que mes émotions sont sous contrôle. La seule chose qui compte, c’est de retrouver Paige, et pour ça, je vais devoir collaborer avec Raffe encore un peu.
Cette résolution prise, je franchis la double porte d’un pas décidé.
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De l’autre côté, je bascule dans un univers de jazz, de bavardage, de chaleur, de fumée âcre de cigares, de parfums rares, de nourriture raffinée. Cette sensation me surprend comme une vague.
J’ai le sentiment de remonter le temps. Dehors, des gens affamés et sans abri errent dans un monde anéanti par une attaque planétaire quand ici, la belle vie bat son plein. Certes, les hommes ont des ailes, mais en dehors de ça, je viens de pénétrer dans un club des années 20, avec mobilier Art déco, messieurs en smoking, et dames en robe longue.
OK, les vêtements n’ont pas l’air d’époque. Plus années 70, ou futuristes, comme à un bal costumé dont les invités ne sauraient pas ce que « tenue années 20 » veut dire. Mais l’architecture et les meubles sont Art déco, et la plupart des anges en redingote rétro.
Des montres en or, des soies brillantes et des bijoux scintillants chatoient à travers la pièce. Les créatures dînent, boivent, fument et rient. Un ballet de serveurs en gants blancs apporte des verres de champagne et des hors-d’œuvre sous la lumière clignotante des lustres. Les musiciens, les domestiques, et la plupart des femmes semblent être humains.
Je ressens une pointe de dégoût déraisonnable vis-à-vis de mes congénères présents. Ils sont tous des traîtres. Comme moi. Non, pour être tout à fait juste, leur trahison est loin d’être pire que celle dont je me suis rendue coupable en ne dénonçant pas Raffe au camp.
J’aimerais voir en eux des croqueurs de diamant, mais l’image de la femme dont le mari et les deux enfants affamés sont cramponnés au grillage, le souvenir de ce moment où elle les a quittés pour marcher vers le nid, me reviennent en mémoire. Elle incarne certainement toutes les attentes de cette famille. J’espère qu’elle a réussi à entrer. Je scrute l’assemblée à la recherche de son visage.
Pour tomber sur celui de Raffe.
Ce dernier est nonchalamment adossé contre un mur dans un recoin sombre, duquel il contemple la foule. Une brunette en robe noire et à la peau blanche d’un vampire s’appuie contre lui de façon suggestive. Tout chez elle respire le sexe.
Je préférerais aller n’importe où que de rejoindre Raffe, là tout de suite, mais j’ai une mission à remplir, et il en est un élément crucial. Je ne renoncerai pas à mes chances de retrouver Paige parce que je me sens socialement déplacée.
Je prends sur moi, et marche vers lui.
La brunette pose une main sur le torse de Raffe et lui murmure quelque chose sur un ton intime. Il observe quelque chose à l’autre bout de la pièce et ne semble pas entendre sa compagne. Il s’empare d’un verre de liquide ambré, qu’il avale d’un trait, puis le repose à côté de plusieurs verres vides alignés sur une table toute proche.
Il ne me regarde pas, au moment où je m’adosse contre le mur près de lui, mais je sais qu’il me voit, comme il voit l’autre fille me lancer un coup d’œil assassin. Histoire de rendre le message un peu plus clair, elle se plaque alors contre Raffe.
Ce dernier attrape un autre verre sur le plateau d’un serveur qui passe par là. Il avale également celui-là d’une traite, avant d’en prendre un de plus au moment où le garçon commence à s’éloigner. Il a descendu quatre verres durant le laps de temps dont j’ai eu besoin pour me remettre de mon humiliation et le retrouver. Soit quelque chose le perturbe, soit le problème est plus ancien. Un ange alcoolique pour partenaire. Super ! Trop du bol !
Raffe finit par se tourner vers la brune, qui lui adresse un sourire lumineux. Ses yeux brillent d’un éclat assez gênant.
— Va te trouver quelqu’un d’autre, lui balance Raffe.
Son ton est distant, indifférent. Aïe… Cette fille m’a peut-être mal regardée, mais je ne peux pas m’empêcher d’éprouver de la sympathie pour elle.
Mais là encore, il lui a seulement dit de dégager. Pas qu’il n’en avait rien à foutre d’elle.
Elle s’écarte lentement, comme si elle lui donnait une chance de dire qu’il plaisantait. Mais il recommence à observer la foule. Elle m’adresse un dernier coup d’œil cinglant avant de tourner les talons.
J’essaie de déterminer ce que Raffe regarde. Ce club est confortable, et moins grand que ce qu’il m’avait semblé au départ. Il dégage l’énergie d’un lieu plus vaste, à cause de sa clientèle pleine d’entrain, mais on dirait plus un bar lounge qu’une boîte moderne. J’avise très vite un groupe d’anges installés dans un box tels des élus sous un dais royal.
Certaines personnes font ce genre d’effet : les gamins populaires à la cantine, des footballeurs célèbres lors d’une soirée, des stars de cinéma dans une boîte de nuit. Une demi-douzaine de créatures célestes se prélassent et s’amusent à l’intérieur ou juste à côté du box. Ils plaisantent et rient, chacun d’entre eux tenant un verre dans une main et une fille dans l’autre. L’endroit est plein de nanas. Soit elles se frottent contre les anges pour attirer leur attention, soit elles se pavanent comme si elles défilaient sur un podium, en regardant les mâles avec des yeux avides.
Ces anges sont plus massifs que tous ceux présents dans le club – plus grands, plus baraqués, et dégagent une aura de dangerosité que les autres n’ont pas. Des tigres lâchés dans leur milieu naturel. Ils me font penser à ceux que nous avons vus sortir tout à l’heure, et que Raffe a évités.
Tous portent l’épée avec une élégance décontractée. Des guerriers vikings auraient pu ressembler à ça – en version modernisée et rasée de près. Leur charisme et leur attitude me rappellent Raffe. Il ne jurerait pas parmi eux. Ce serait facile de l’imaginer assis dans ce box en compagnie de cette bande, à boire et à rire avec les autres. Bon, j’ai du mal à imaginer Raffe en train de rire, mais il doit en être capable.
— Tu vois le type en costume blanc, là-bas ?
Il désigne discrètement le groupe. Difficile de ne pas le repérer. Non seulement il porte un costume blanc, mais ses chaussures, ses cheveux, sa peau, ses ailes sont immaculés. Seuls ses yeux sont colorés. Je ne les distingue pas bien de là où je me trouve, mais ils doivent être étonnants, ne serait-ce que par contraste avec le reste de sa personne.
Je n’ai jamais vu d’albinos. Je suis sûre que même parmi les albinos, cette absence totale de couleur doit être rare. La peau humaine n’est jamais aussi livide.
Il est affalé au bord du box un peu à l’écart. Il rit avec un décalage d’une demi-seconde par rapport aux autres, comme s’il attendait le signal. Les femmes l’évitent. Il se contente de les regarder rôder. La façon dont les femmes le fuient me suggère de faire de même.
— J’aurais besoin que tu ailles là-bas et que tu attires son attention, me murmure Raffe.
Génial. J’aurais dû m’en douter.
— Fais en sorte qu’il te suive dans les toilettes des hommes, poursuit-il.
— C’est une plaisanterie ? Et comment je suis censée m’y prendre ?
— Tu es pleine de ressources. (Il parcourt du regard mon corps moulé dans ma robe courte.) Tu trouveras bien quelque chose…
— Et qu’est-ce qu’il se passera dans les toilettes, lorsque j’aurai réussi à l’entraîner là-bas ?
Je parle le plus bas possible. Raffe me le ferait savoir, si je parlais trop fort.
— Nous allons le convaincre de nous aider.
Il a un air sinistre. Il ne semble pas très sûr de lui.
— Et si jamais il refuse ?
— Fin de la partie. Échec de la mission.
Je dois faire la même tête que la brunette au moment où il lui avait demander de dégager. Comme elle, je le dévisage assez longtemps pour lui laisser la possibilité de dire qu’il plaisante. Mais son regard ne trahit aucune malice. Pourquoi ai-je pensé que ce serait le cas ?
J’acquiesce.
— Je trouverai le moyen de le convaincre d’aller aux toilettes des hommes. Charge à toi de lui faire dire oui par n’importe quel moyen.
Ma cible en ligne de mire, je m’éloigne du mur et me dirige vers le recoin sombre.
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Je ne suis ni une très bonne actrice, ni une très bonne menteuse. Une séductrice encore moins. Difficile de pratiquer l’art de la séduction quand on passe son temps à pousser le fauteuil roulant de sa petite sœur. Sans parler de ce jean et de ce sweat-shirt trop large portés tous les jours.
Je réfléchis à toute allure au meilleur moyen d’attirer l’attention de l’albinos, mais rien ne me vient.
Je fais le tour du club pour me laisser la possibilité de trouver quelque chose.
Un groupe de femmes et de gardes se fraient un chemin jusqu’aux guerriers. Ils s’avancent dans le sillage d’un ange aussi beau que ceux installés dans le box, mais dont le comportement normal lui donne l’air inoffensif. Des cheveux caramel, un regard chaleureux, un nez un poil trop gros pour son parfait visage. Il est superbe sans être intimidant. Celui-là n’est que sourire et gentillesse : un politicien né.
Il porte un costume gris de style années 20, des souliers cirés et une chaîne de montre en or qui tombe sur sa hanche. Il s’arrête çà et là pour saluer des convives et échanger quelques mots avec eux. Sa voix est aussi chaleureuse que son regard, son ton aussi amical que son sourire. Tous les visages s’égaient à son passage.
Tous sauf ceux des deux femmes à ses côtés. Elles se tiennent juste derrière lui. Toutes deux portent des robes identiques en lamé argent qui traînent par terre. On dirait deux trophées en platine. Des humaines aux yeux morts. Aux regards vides qui s’animent seulement lorsque le politicien se tourne vers elles.
Elles ont peur, dans ces moments-là, mais le cache, comme si le laisser paraître aurait des conséquences terribles. Leurs muscles tremblent. On dirait qu’elles se retiennent de fuir.
Elles n’ont pas simplement peur du politicien. Elles sont littéralement terrifiées.
J’observe de nouveau cet ange au sourire bienveillant et sincère. Il aurait tout du gendre idéal, sans l’attitude de ses compagnes. Dans un monde où l’instinct prévaut, je trouve inquiétant de ne pas détecter au premier coup d’œil sa vraie nature.
Le club étant de forme circulaire, le politicien et moi nous retrouvons face à face au niveau du box des guerriers.
Il lève les yeux, et me surprend en train de le regarder.
Son visage s’éclaire à ma vue. J’ai même droit à un sourire. Tellement bienveillant que les commissures de mes lèvres se haussent malgré moi, jusqu’à ce qu’un signal d’alarme se déclenche dans ma tête.
Le politicien m’a remarquée…
La vision de moi en fille trophée me traverse l’esprit ; mon visage, tel un masque inexpressif, tentant désespérément de dissimuler mon horreur.
De quoi ces femmes ont-elles peur ?
Mes jambes refusent d’avancer.
Un domestique en smoking et gants blancs passe alors devant moi rompant tout contact visuel avec le politicien. Le garçon porte des coupes de champagne sur son plateau.
J’en attrape une et me concentre sur les bulles dorées, histoire de gagner du temps et de me donner une contenance. Le serveur se tourne, dégageant mon champ de vision.
Le politicien parle à voix basse aux guerriers penché au-dessus de leur table.
Je soupire de soulagement. Notre moment est passé.
— Merci, fais-je en murmurant à l’attention du serveur.
— Mais de rien, mademoiselle.
Cette voix familière me pousse à lever les yeux sur le serveur, que je n’ai pas observé jusqu’à maintenant.
Mes yeux s’écarquillent de stupeur devant ce visage encadré de cheveux orange et constellé de taches de rousseur. L’un des jumeaux ; Dee, ou Dum.
Il me retourne un regard purement professionnel. Pas du tout étonné.
Ouah, ce mec est doué ! Je ne l’aurais pas parié, au vu de nos derniers échanges. Les frères se sont pourtant présentés comme les chefs des services secrets d’Obi. J’ai cru qu’ils plaisantaient, ou qu’ils exagéraient sur le coup.
Il me gratifie d’une petite révérence avant de s’éloigner. Je m’attends à ce qu’il se retourne pour m’adresser un sourire malicieux, mais non. Il repart, le dos bien droit, offrant à boire sur son passage. Qui l’aurait pensé ?
Je me dirige d’un pas tranquille vers un groupe loin du politicien. Dee ou Dum se doute-t-il qu’il m’a secourue, ou était-ce simplement le fruit d’un heureux hasard ?
Que fait-il ici ? L’image de la caravane d’Obi me revient soudain en tête. Le camion rempli d’explosifs… L’opération visant à recruter des combattants de la résistance…
Génial ! Non, vraiment. Les jumeaux doivent être venus inspecter les lieux pour leur contre-offensive.
Combien de temps reste-t-il avant que l’immeuble ne saute ?
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Le politicien s’éloigne du box des guerriers après un bref échange. À mon grand soulagement, il retraverse le club par le centre au lieu de venir dans ma direction, s’arrêtant pour saluer les uns et les autres, sans m’accorder la moindre attention.
Tous le regardent partir. Les voix se taisent durant quelques secondes. Puis les conversations reprennent avec hésitation, comme s’il était dangereux de parler. Les guerriers boivent en silence avec des mines sombres. Quoi que le politicien leur ait dit, ils n’ont pas l’air d’apprécier.
J’attends un peu avant d’approcher l’albinos. Même si je suis encore plus pressée de faire avancer les choses sachant que la résistance est dans les murs.
J’hésite pourtant quelques secondes supplémentaires près de la marée de filles. La zone autour de l’albinos est déserte. Un pas de plus, et il sera forcé de me remarquer.
Les anges semblent plus intéressés par leur propre compagnie que par celle des femmes. Malgré tous les efforts de ces dernières, ils les traitent comme des accessoires de mode assortis à leurs costumes.
À peine l’albinos se tourne-t-il dans ma direction que je comprends aussitôt ce qui tient ces dames à distance. Il ne s’agit pas de sa peau dépigmentée, même si elle en effraierait plus d’une. Bien que ces femmes ne soient pas dégoûtées par des hommes avec des plumes dans le dos, et qui sait où encore… Qu’est-ce qu’un léger défaut de pigmentation pourrait bien changer, en comparaison ? Ses yeux, en revanche… suffisent à comprendre pourquoi les humains se tiennent bien loin.
Ils sont rouge sang. Je n’ai jamais rien vu de semblable. Ses pupilles ne ressemblent en rien à toutes celles que j’ai pu apercevoir auparavant : deux grosses boules cramoisies cernées d’un cercle rose et traversées de petits éclairs blancs crépitant. Comme si ces yeux ne se remarquaient pas déjà assez, de longs cils couleur ivoire les encadrent.
Je ne peux m’empêcher de le fixer. Je détourne la tête, gênée, et me rends compte que les autres humains lui décochent eux aussi des œillades furtives. Malgré la terrible attaque qu’ils ont lancée sur nous, ses acolytes donnent l’impression de venir tout droit du paradis. Celui-là, à l’inverse, évoque une créature infernale issue des pires cauchemars de ma mère.
J’ai croisé beaucoup de personnes à l’apparence physique bizarre au cours de ma vie. Paige était une enfant très populaire au sein de la communauté des handicapés. Son amie Judith était née avec des bras trop courts et des petites mains mal formées ; Alex avait une démarche branlante et devait tordre son visage pour former des mots cohérents, effort qui lui valait de cracher une quantité de bave assez impressionnante ; Will était tétraplégique, et avait besoin d’un respirateur artificiel pour vivre.
Les gens dévisageaient ces enfants et les évitaient comme les humains le font avec cet albinos. Chaque fois qu’un membre de sa bande vivait un incident particulièrement malheureux, Paige les réunissait pour une soirée à thème. Une fête pirate, zombie, venez-comme-vous-êtes, à laquelle un gamin s’était présenté en pyjama et avec une brosse à dents dans la bouche.
Ils plaisantaient et riaient beaucoup, convaincus qu’ils étaient plus forts ensemble. Paige était à la fois leur pom-pom girl, leur avocate, et leur meilleure amie.
L’albinos aurait clairement besoin de quelqu’un comme Paige dans sa vie. Il donne tous les signes discrets d’une personne consciente qu’on la dévisage et qu’on la juge d’après son apparence. Ses bras et ses épaules sont un peu repliés, ses yeux rarement levés, sa tête légèrement pendante. Il se tient un peu à l’écart du groupe, dans un coin sombre.
Malgré sa posture et sa vulnérabilité, c’est indéniablement un guerrier. Tout chez lui en impose, de ses larges épaules à sa haute taille, de ses muscles protubérants à ses gigantesques ailes. Comme les anges dans le box. Comme Raffe.
Chaque membre de ce groupe semble taillé pour le combat et la conquête. L’assurance de leurs gestes et de leurs mouvements, l’impériosité de leur ton, leur façon d’investir chaque centimètre de l’espace qu’ils occupent ne fait que renforcer cette impression. Je n’aurais jamais remarqué le malaise de l’albinos si je n’étais pas moi-même dans le même état.
J’ai à peine mis un pied dans la zone dégagée autour de lui qu’il se tourne aussitôt dans ma direction. Je plante mon regard dans le sien avec une effronterie dont je ne me serais pas cru capable. Une fois le choc passé, je perçois de l’évaluation, et une curiosité à peine voilée, dans son expression. Je lui adresse un sourire éclatant en faisant semblant de tituber sur mes jambes.
— Vos cils sont vraiment ravissants… fais-je en mangeant mes mots.
J’essaie de ne pas en faire trop.
Il cligne les yeux d’étonnement. Je marche jusqu’à lui, trébuchant juste assez pour renverser un peu de champagne sur son costume immaculé.
— Oh, mon Dieu… Je suis désolée ! Quelle idiote ! Je n’en reviens pas d’avoir fait une chose pareille. (J’attrape une serviette sur la table et commence à frotter la tache.) Là, laissez-moi nettoyer ça.
Je suis contente de voir que mes mains ne tremblent pas. La conscience du danger ne me quitte pas. Ces anges ont tué plus d’humains que n’importe quelle guerre au cours de l’Histoire. Et me voilà, à renverser le contenu de mon verre sur l’un d’eux. Un stratagème certes peu original, mais le plus brillant à ma disposition.
— Je suis sûre que ça va partir.
Je bafouille en bonne fille bourrée que je suis censée être. La zone autour du box est devenue silencieuse. Tout le monde nous observe.
Ce que je n’avais pas prévu. Si jamais il déteste qu’on le regarde, il doit encore plus détester se retrouver le centre d’attraction de ce scénario bidon.
Il attrape mon poignet et l’éloigne de sa veste. Sa poigne est ferme, mais pas douloureuse. Il me casserait le bras sans difficulté, si l’envie lui en prenait.
— Laisse. Je vais aller m’occuper de ça.
Son ton est énervé. L’énervement me va. Je peux le gérer. À part ça, il a l’air plutôt sympa, comme mec, si on oublie qu’il est l’un de ceux qui ont mis le monde à feu et à sang.
Il se dirige lentement vers les toilettes sans relever aucun regard angélique ou humain. Je le suis en silence. J’envisage un instant de ne plus jouer la fille bourrée, puis me ravise.
Personne ne l’arrête, pas même pour le saluer. Je jette un petit coup d’œil vers l’endroit où Raffe serait censé se trouver, mais ne le vois pas. J’espère que monsieur pointera le bout de son nez bientôt.
L’albinos a à peine poussé la porte des toilettes que Raffe surgit de l’obscurité en tenant un cône de signalisation rouge et un panneau de maintenance pliable avec « Hors service » écrit dessus. Mon acolyte balance les accessoires devant la porte avant de se glisser discrètement derrière l’albinos.
Je ne sais pas trop quoi faire. Rester dehors et monter la garde ? Si je faisais totalement confiance à Raffe, j’opterais pour cette solution.
Je pénètre dans les toilettes des hommes. J’en laisse passer trois qui en ressortent précipitamment. L’un d’eux referme encore sa braguette. Des humains, qui ne s’étonneront pas que des anges les mettent dehors.
Raffe se tient debout près de la porte. Il fixe la créature aux yeux rouges, qui le regarde dans le miroir au-dessus des lavabos. L’albinos semble circonspect. Méfiant.
— Salut, Josiah, lance Raffe.
Josiah scrute Raffe à travers ses paupières plissées.
Puis, il écarquille les yeux de stupeur.
L’albinos se tourne vers Raffe. La confusion, la joie, et l’inquiétude se mêlent à l’incrédulité. Je ne savais pas qu’on pouvait éprouver toutes ces sensations à la fois, et encore moins qu’un visage pouvait les esprimer.
Il se calme. Cela lui demande un effort. La situation semble sous contrôle.
— On se connaît ? fait Josiah.
— C’est moi, Josiah, répond Raffe en approchant plus près.
Josiah recule le long du meuble en marbre.
— Non.
Il secoue la tête, ses yeux rouges toujours écarquillés. Il le reconnaît.
— Je ne crois pas vous connaître.
Raffe semble étonné.
— Qu’est-ce qui se passe, Josiah ? Je sais que ça fait longtemps, mais…
— Longtemps ?
Josiah éructe un rire gêné en continuant de reculer comme si Raffe avait la peste.
— On pourrait dire ça… (Un sourire lui monte aux lèvres, découvrant des dents blanches sur fond blanc.) Longtemps. Ouais, on pourrait dire ça… Plutôt marrant.
Raffe le regarde, la tête penchée sur le côté.
— Écoute, lance Josiah. Je dois y aller. Ne… ne me suis pas, d’accord ? S’il te plaît. Je ne peux pas me permettre qu’on me voie avec… avec des étrangers.
Raffe pose une main sur son torse pour l’obliger à s’arrêter.
— Nous ne sommes pas des étrangers, toi et moi. Nous ne le sommes plus depuis le jour où je t’ai sorti du quartier des esclaves pour faire de toi un guerrier.
L’albinos sursaute comme si Raffe venait de le brûler.
— C’était une autre vie, un autre monde, fait-il en inspirant un souffle tremblant avant de poursuivre d’une voix à peine audible. Tu ne devrais pas être ici. C’est trop dangereux pour toi, maintenant.
— Vraiment ?
Raffe bâille d’ennui.
Josiah retourne vers les lavabos.
— Beaucoup de choses ont changé, depuis ton départ. Elles sont devenues plus… complexes.
Même si sa voix paraît moins aiguë, Josiah se tient le plus loin possible de Raffe.
— Compliquée au point que mes propres hommes m’oublient ?
Josiah pénètre dans l’une des cabines dont il tire la chasse d’eau.
— Oh, mais personne ne t’a oublié…
Je distingue à peine ses paroles à cause du bruit. Personne n’entendra rien à l’extérieur.
— C’est même tout l’inverse. Tu es le centre de toutes les conversations du nid.
Il entre dans une seconde cabine, dont il actionne également la chasse.
— Nous connaissons une sorte de campagne anti-raphaélite, ces derniers temps.
Raphaël… Il parlerait de Raffe ?
— Pourquoi ? Qui aurait du temps à perdre avec ça ?
L’albinos hausse les épaules.
— Je ne suis qu’un simple soldat. Je ne suis pas au courant des manigances des archanges, mais si je devais lancer des paris… étant donné que Gabriel a été descendu…
— Il y a une vacance du pouvoir. Qui est le nouveau Messager ?
Josiah actionne une nouvelle chasse d’eau.
— Personne. Nous sommes dans l’impasse. On aimerait tous que ce soit Michel, mais il ne veut pas. Il adore être général et ne renoncerait à l’armée pour rien au monde. Uriel, en revanche, veut tellement ce poste qu’il serait prêt à nous peigner les plumes de ses propres mains pour recueillir la majorité dont il a besoin.
— Ça explique les fêtes non-stop et les femmes. Mais il emprunte une voie dangereuse.
— En attendant, aucun d’entre nous ne sait ce qui se passe ni ce que nous faisons là. Un vrai bordel ! Gabriel ne nous a rien dit, comme d’habitude, mais tu connais aussi bien que moi son goût pour la mise en scène. Il ne parlait que de l’essentiel, et même encore dans ce cas-là, il pouvait se montrer sacrément énigmatique.
Raffe opine.
— Pourquoi Uri n’obtient-il pas le soutien dont il a besoin, dans ce cas ?
Josiah actionne une autre chasse d’eau. Malgré le bruit, il se contente de désigner Raffe en articulant un « toi » silencieux.
Mon compagnon hausse les sourcils.
— Évidemment, fait Josiah. Certains ne veulent pas qu’Uriel devienne Messager à cause de ses relations avec l’enfer. Il a beau dire que ses visites au Puits font partie de son boulot, personne ne sait ce qu’il s’y passe vraiment. Bref, tu vois ce que je veux dire…
Josiah retourne vers la première cabine et recommence à tirer la chasse.
— Mais le plus gros problème d’Uriel, ce sont tes hommes. Des idiots complètement butés, tous sans exception. Ils sont tellement énervés que tu les aies abandonnés qu’ils te déchireraient vivant de leurs propres mains s’ils le pouvaient. Mais ils ne laisseront jamais quelqu’un d’extérieur s’en charger. Ils disent que tous les archanges survivants devraient postuler. Ils te comptent dans le lot. Pour le moment, Uriel n’a toujours pas réussi à les rallier à sa cause.
— Les ?…
Josiah ferme les yeux.
— Tu sais que je ne peux pas prendre position, Raphaël. Je n’ai jamais été en position de le faire. Je pourrais m’estimer heureux si je ne me retrouve pas à faire la vaisselle à la fin de cette histoire. Je fais à peine partie du groupe, maintenant.
Il crache ces paroles avec une frustration bien palpable.
— Qu’est-ce qu’ils disent sur moi ?
La voix de Josiah se fait douce, comme s’il redoutait de devoir livrer de très mauvaises nouvelles.
— Qu’aucun ange ne pourrait supporter de rester seul aussi longtemps. Que si tu n’es pas revenu vers nous, c’est que tu dois être mort. Ou que tu as rallié l’autre bord.
— Que j’ai été déchu ? lui demande Raffe.
Il serre les dents. L’un des muscles de sa mâchoire se met à palpiter.
— Des rumeurs prétendent que tu aurais commis le même crime que les Gardiens. Que tu ne serais pas revenu parce qu’on ne t’en aurait pas donné le droit. Que tu aurais très intelligemment réussi à échapper à l’humiliation et à la torture éternelle en inventant cette histoire avec les Gardiens, comme quoi tu leur aurais épargné de devoir pourchasser eux-mêmes leurs propres enfants. Que les Nephilim qui pullulent sur cette planète prouvent bien que tu n’as jamais rien fait.
— Quels Nephilim ?
— Tu plaisantes ? (Josiah regarde Raffe comme s’il était complètement fou.) Ils sont partout. Les humains sont terrifiés à l’idée de sortir la nuit. N’importe quel serviteur pourrait te raconter une histoire de corps à moitié dévorés, ou de groupes d’humains attaqués par les Nephilim.
Raffe cligne des yeux. Il met un moment à intégrer ce que Josiah vient de dire.
— Ce ne sont pas des Nephilim. Ils ne ressemblent pas du tout à des Nephilim.
— Ils font les mêmes bruits que les Nephilim. Ils se nourrissent comme eux. Ils sont aussi terrifiants qu’eux. Toi et les Gardiens êtes les seuls à savoir de quoi ils ont l’air, mais on fait plus crédibles que vous, en matière de témoins.
— J’ai vu ces choses. Ce ne sont pas des Nephilim.
— Quoi qu’elles soient, je peux te jurer que ce sera plus facile pour toi de les chasser jusqu’à la dernière que de prouver qu’elles n’en sont pas. Forcément. Qu’est-ce qu’elles pourraient être d’autre ?
Raffe me jette un coup d’œil. Il regarde ses pieds avant de répondre.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Nous les avons appelées les petits démons.
— Nous ?… (Josiah me dévisage. Je me blottis contre la porte.) Toi et ta Fille de l’homme ?
Son ton est à la fois déçu et accusateur.
— Quoi ?! Non ! Il ne s’agit pas de ça. Bon sang, Josiah ! Tu sais très bien que je n’emprunterais jamais cette voie, pas après ce qui est arrivé à mes Gardiens, sans parler de leurs femmes. (Raffe se met à arpenter le sol en marbre.) Excuse-moi, mais le nid est vraiment le dernier endroit où on pourrait balancer ce genre d’accusation.
— Personne n’a franchi la limite, pour ce que j’en sais, fait Josiah. Certains prétendent que si, mais ce sont les mêmes qui disent qu’ils ont pourfendu un dragon dans les temps anciens… Toi, à l’inverse, tu auras vraiment du mal à convaincre les gens que… Bref, tu sais quoi. (Il jette de nouveau un coup d’œil dans ma direction.) Tu vas devoir affronter la propagande avant de tenter un quelconque retour. Autrement, tu risques d’avoir à affronter des lyncheurs. Tu devrais te tirer d’ici par la première porte de sortie.
— Impossible. Il faut que je voie un chirurgien.
Josiah hausse ses sourcils blancs de surprise.
— Pour quoi faire ?
Raffe regarde son ancien compagnon dans les yeux. Il a du mal à lui avouer ce qui lui est arrivé. Allez, Raffe. Ce n’est pas le moment de nous faire un blocage psychologique. Je sais que c’est froid de ma part, mais quelqu’un pourrait franchir cette porte d’un moment à l’autre, et nous n’avons toujours pas d’information sur Paige. Je m’apprête à dire quelque chose lorsque Raffe répond.
— On m’a coupé les ailes.
C’est au tour de Josiah de dévisager Raffe.
— Comment ça, coupé ?
— Coupé…
Les yeux de l’albinos s’écarquillent d’horreur à cette déclaration. C’est très étrange de voir ces prunelles diaboliques se remplir de pitié. Josiah n’aurait pas de réaction plus sympathique si Raffe lui annonçait qu’on l’avait émasculé. Josiah ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais se ravise, devant estimer que ce serait forcément une ânerie. Il jette un coup d’œil à la veste de Raffe à travers laquelle les ailes pointent, puis de nouveau au visage de ce dernier.
— J’aurais besoin que quelqu’un me les recouse. Quelqu’un d’assez doué pour qu’elles fonctionnent de nouveau.
Josiah se détourne de Raffe pour s’appuyer sur le lavabo.
— Je ne peux pas t’aider.
Il en doute, vu son ton.
— Tout ce que je te demande, c’est de poser la question autour de toi, et de me présenter quelqu’un.
— Raphaël… Il n’y a que le chirurgien en chef qui soit capable de faire ce genre d’opération, ici.
— Super ! Ça te simplifie la tâche.
— C’est Laylah, notre chirurgien en chef.
Raffe regarde Josiah comme s’il espérait avoir mal entendu.
— Personne d’autre ne pourrait le faire ?
Son ton paraît terrifié.
— C’est ça… lui confirme Josiah.
Raffe passe une main dans ses cheveux comme s’il voulait se les arracher.
— Vous êtes toujours… ?
— Ouais, interrompt l’albinos à contrecœur, visiblement gêné.
— Tu pourrais lui en toucher un mot ?
— Tu sais que je ne peux pas prendre de risques par les temps qui courent.
L’albinos marche de long en large, visiblement agité.
— Je ne te le demanderais pas si je pouvais faire autrement.
— Tu peux faire autrement. Ils ont des médecins, non ?
— Je n’appellerais pas ça un choix, Josiah. Tu le ferais, toi ?
L’ange albinos laisse échapper un soupir, regrettant d’avance ce qu’il s’apprête à dire.
— Je vais voir ce que je peux faire. Va te cacher dans une chambre. Je viens te retrouver dans deux heures.
Raffe opine. Josiah se tourne pour partir. J’ouvre la bouche pour dire quelque chose, inquiète que Raffe ait oublié ma sœur.
— Josiah… lance Raffe sans me laisser le temps de poser de question. Est-ce que tu saurais quelque chose à propos d’enfants humains qui disparaîtraient ?
Josiah s’arrête à notre hauteur. Il semble très calme, de profil. Trop calme.
— Quels enfants ?
— Je crois que tu sais très bien lesquels. Tu n’as pas besoin de m’expliquer ce qu’il se passe. Je veux juste savoir où ils sont enfermés.
— Je n’en sais strictement rien.
Il ne nous a toujours pas regardés. Il nous parle avec les yeux rivés sur la porte.
La musique reprend, de l’autre côté du battant. Le bruit de la fête est soudain couvert par les bribes de conversation de deux hommes qui arrivent à hauteur des toilettes, mais s’éloignent aussitôt. Le panneau de maintenance semble faire son boulot.
— OK, fait Raffe. On se voit dans deux heures.
Josiah sort de la pièce avec l’urgence d’un condamné.
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Leur échange continue de tourner dans ma tête. Les anges eux-mêmes ne sauraient pas ce qu’ils font ici ? Y aurait-il une possibilité de les convaincre de partir, dans ce cas ? Raffe pourrait-il être à l’origine d’une guerre civile ? Mon cerveau essaie de comprendre la politique des créatures célestes, et quelles opportunités elle pourrait offrir.
Ces idées ne m’aideront pas à retrouver Paige. Inutile d’y penser.
— Tu passes tout ce temps à parler avec lui, et tu ne poses pas une seule question sur ma sœur ? fais-je à Raffe en le dévisageant. Il sait quelque chose.
— Assez pour se montrer prudent.
— Comment tu le sais ? Tu n’as même pas essayé de lui tirer les vers du nez.
— Je le connais. Il a la trouille. Il n’ira pas plus loin pour le moment. Même si j’insistais.
— Tu ne penses pas qu’il puisse être impliqué ?
— Dans les enlèvements d’enfants ? Non. Ce n’est pas son genre. Ne t’inquiète pas. Les anges sont infoutus de garder un secret. Quelqu’un finira bien par parler.
À ces mots, il se dirige vers la porte.
— Tu es vraiment un archange ?
Raffe m’adresse un sourire prétentieux.
— Impressionnée ?
— Non. (Je mens, bien sûr.) Mais j’aurais deux, trois réclamations à te faire concernant ton personnel.
— Tu n’as qu’à voir ça avec mon assistant.
Je franchis la porte à sa suite en lui lançant des regards assassins.
 
Nous retrouvons la chaleur étouffante et le bruit, à peine les doubles portes du club passées. Nous nous dirigeons vers des ascenseurs alignés dans le hall d’entrée en marbre froid, marchant près des murs, là où les ombres sont les plus denses.
Raffe s’arrête au comptoir des admissions, derrière lequel un serviteur blond officie en costume. Cet homme a la tête ailleurs, malgré ses gestes mécaniques. Jusqu’à ce que nous l’approchions. Son visage devient un masque de professionnalisme et de courtoisie, face aux sourires que nous lui adressons.
— Que puis-je faire pour vous, monsieur ?
Son sourire paraît un peu forcé, vu de près. Son regard est déférent, lorsqu’il contemple Raffe, mais froid, dès qu’il glisse vers moi. Ce type n’aime pas travailler pour nos agresseurs, et pour les humains qui les accompagnent encore moins. Grand bien lui fasse !
— Je voudrais une chambre.
L’arrogance de Raffe fait mouche. Il se tient bien droit et regarde à peine son interlocuteur quand il lui parle. Soit il cherche à l’intimider pour l’empêcher de poser des questions, soit les anges se comportent toujours de cette façon avec les humains. Ou alors, Raffe ne veut pas que son attitude attire l’attention. Sans doute un mélange des trois.
— Les étages supérieurs sont déjà tous pris, monsieur. Quelque chose d’un peu plus bas fera-t-il l’affaire ?
Raffe soupire d’un air las.
— Je ne crois pas avoir vraiment le choix…
L’employé regarde dans ma direction avant de gribouiller quelque chose dans un vieux registre. Le préposé tend ensuite une clé à Raffe en annonçant la chambre 1712. J’aimerais en demander une pour moi, mais m’abstiens. D’après ce que j’ai pu en voir, les seuls humains libres de leurs mouvements sont les domestiques, par ici. Mieux vaut ne rien réclamer.
L’homme se tourne alors vers moi.
— Vous pouvez prendre l’ascenseur, mademoiselle. Le courant fonctionne. Nous nous servons de clés au lieu de cartes électroniques parce que les maîtres les préfèrent.
Vient-il vraiment d’appeler les anges les maîtres ? Mon sang se glace à cette seule idée. Malgré ma détermination à retrouver Paige, et à me tirer de cet endroit, je ne peux pas m’empêcher de réfléchir au moyen de faire tomber ces salopards.
Il est vrai que leur mainmise sur notre monde me sidère. Ils peuvent remettre l’électricité et des ascenseurs en route, et fournir des mets raffinés en grande quantité. La magie pourrait avoir quelque chose à faire là-dedans. Cette explication serait aussi valable qu’une autre, par les temps qui courent. Mais je ne suis pas encore prête à clouer au pilori des siècles d’avancées scientifiques et à penser comme un paysan du Moyen Âge.
D’ici une génération, les gens partiront peut-être du principe que tout dans cet immeuble fonctionne grâce à la magie ? Je serre les dents à cette perspective. Voilà ce à quoi les anges nous ont réduits…
Je scrute longuement le profil parfaitement dessiné de Raffe. Aucun humain n’est aussi beau. Un rappel qu’il n’est pas l’un des nôtres.
Je croise le regard de l’employé au moment où je tourne la tête. La sympathie que je perçois indique que ce type partage mon point de vue. Puis, son masque de professionnalisme froid revêtu, il dit à Raffe de ne pas hésiter à appeler en cas de besoin.
Le couloir des ascenseurs débouche sur un vaste espace ouvert auquel je jette un coup d’œil après avoir appuyé sur le bouton. Des rangées de balcons courent du sol jusqu’au plafond couronné d’un dôme en verre.
Au-dessus de nous, des anges s’envolent par petits bonds d’étage en étage. Un cercle de créatures s’élève en spirale tandis qu’un second descend en volute à l’intérieur du premier.
Ce système doit éviter les collisions. Nos voies de circulation paraissent sans doute aussi organisées, vues du ciel. Mais en dehors de cet aspect pratique, l’ensemble présente un étonnant ballet de corps célestes. Si Michel-Ange avait pu contempler cette scène de jour, dans la lumière du soleil qui filtrerait par le dôme en verre, il serait tombé à genoux et l’aurait peinte jusqu’à en devenir aveugle.
Un carillon qui retentit à l’ouverture des portes m’arrache à cette splendeur.
Raffe se tient debout à côté de moi. Il regarde ses pairs voler. Je surprends du désespoir, dans son expression. À moins que ce ne soit de l’envie.
Mais il n’est pas question que je me sente mal pour lui ni que j’éprouve autre chose que de la colère et de la haine à cause de ce que les siens ont fait aux miens.
Pourtant, je ne ressens aucune haine.
Plutôt de la sympathie, à vrai dire. Aussi différents que nous soyons, nous sommes en bien des points des âmes sœurs, tous les deux : deux individus qui s’efforcent de remettre de l’ordre dans leurs vies.
Je pénètre dans l’ascenseur. Comme on s’y attendrait dans un grand hôtel, il y a un miroir, des panneaux en bois et une moquette épaisse, à l’intérieur. Les portes commencent à se refermer alors que Raffe n’est toujours pas monté. Je tends la main pour les bloquer.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Il jette un coup d’œil timide autour de lui.
— Les anges ne prennent pas l’ascenseur.
Bien sûr. Ils volent jusqu’à leur étage. Je l’attrape malicieusement par le poignet, et le fais tourner sur lui-même comme l’ivrogne que je suis censée être, gloussant à l’attention de tous ceux susceptibles de nous regarder, et nous entraîne ensuite en valsant dans l’ascenseur.
J’appuie sur le bouton du dix-septième étage. Mon estomac se serre un peu à l’idée de devoir m’échapper d’un lieu aussi élevé. Raffe ne semble pas beaucoup plus à son aise. Une cabine d’ascenseur doit ressembler à un cercueil en acier aux yeux d’une créature habituée à voler à ciel ouvert.
Raffe s’élance dehors dès que la porte s’ouvre. Son besoin de quitter cette machine surpasse les problèmes potentiels qu’il rencontrerait si on le voyait en sortir.
La chambre d’hôtel s’avère être une suite composée d’une chambre séparée, d’un salon, et d’un bar. Une merveille de marbre, de cuir souple, de tapis somptueux donnant sur une baie panoramique. Il y a deux mois encore, cette vue aurait été à couper le souffle. San Francisco sous son plus beau jour.
Ce paysage de vestiges carbonisés donnerait plutôt envie de pleurer, aujourd’hui.
Je me dirige vers la fenêtre comme une somnambule, et pose mon front et les paumes de mes mains contre le verre froid comme je le ferais sur la tombe de mon père.
Les collines ravagées sont hérissées d’immeubles penchés qui m’évoquent les dents d’une mâchoire cassée. Haight-Ashbury, Mission, North Beach, South of Market, Golden Gate Park ont tous disparu. Quelque chose se brise en moi devant cette vision.
Des panaches de fumée noire se dressent çà et là tels les doigts d’un noyé qui les tendrait une dernière fois.
Certains endroits ne paraissent pas totalement dévorés par les flammes. Ces zones pourraient même héberger des petites communautés. San Francisco a toujours été célèbre pour ses quartiers. Certains d’entre eux auraient-ils pu résister aux astéroïdes, incendies, pillages et autres maladies ?
Raffe tire le rideau.
— Je ne sais pas pourquoi ils laissent ce rideau ouvert.
Je sais très bien pourquoi. Les serviteurs sont des humains. Cette illusion de civilisation les révolte. Ils veulent qu’on n’oublie jamais ce que les anges nous ont fait. J’aurais laissé ces rideaux ouverts, à leur place.
Raffe est au téléphone, au moment où je m’éloigne de la fenêtre. Ses épaules sont voûtées. La fatigue l’a visiblement gagné.
— Tu devrais aller prendre une douche. J’ai commandé à manger.
— Il y a un room service ? Cet endroit est vraiment réel ? C’est l’enfer partout sur terre, et vous, vous commandez à manger par le room service ?
— Tu veux dîner ou pas ?
Je hausse les épaules.
— Heu… ouais.
Ce revirement ne me pose aucun problème. Qui sait quand l’occasion de faire un vrai repas se représentera ?
— Et pour ma sœur ?
— Chaque chose en son temps.
— Du temps, je n’en ai pas, et elle non plus.

Et toi non plus. Combien de temps avons-nous avant que les combattants de la liberté attaquent le nid ?
Je ne demanderais pas mieux qu’ils frappent un grand coup, mais l’idée que Raffe puisse se faire capturer me retourne l’estomac. J’hésite à lui dire que j’ai vu des résistants, mais écarte aussitôt cette pensée. Je doute qu’il reste là sans rien faire. Il préviendra forcément les siens. Si je savais que les anges s’apprêtaient à attaquer le camp d’Obi, j’en informerais les miens, moi aussi.
— OK, mademoiselle j’ai-pas-le-temps. Tu voudrais commencer par où ? Par le huitième étage, ou le vingt-et-unième ? Par le toit ? Ou le garage, peut-être ? Tu pourrais aussi demander à l’employé à la réception où ta sœur pourrait être retenue ? On trouve d’autres immeubles encore intacts, dans le quartier. Tu devrais peut-être commencer par là, qu’est-ce que tu en penses ?
À mon horreur, ma détermination se transforme en larmes. J’écarquille les yeux pour les empêcher de rouler. Il n’est pas question que je pleure devant Raffe.
Son ton devient plus gentil.
— Ça va nous prendre du temps de la retrouver, Penryn. Rester propre nous aidera à ne pas nous faire remarquer, et manger nous donnera la force nécessaire pour la chercher. Si cette situation ne te plaît pas, la porte est juste là. Je vais aller prendre une douche et dîner pendant que tu commences les investigations.
À ces mots, il se dirige vers la salle de bains.
Je soupire.
— Très bien ! (Je plante mes talons hauts entre Raffe et la porte.) Je me douche la première.
J’ai le bon goût de ne pas la claquer derrière moi.
Cette pièce est un parfait exemple de luxe. Elle est toute de marbre et de cuivre. Je jurerais qu’elle est plus grande que notre appartement. Sous l’eau chaude, je laisse la crasse se dissoudre. Qui aurait cru qu’une douche et un lavage de cheveux auraient pu procurer un tel sentiment de luxe ?
Au bout de plusieurs minutes sous le jet brûlant, j’ai presque oublié que le monde a changé. J’arrive même à imaginer que j’ai gagné à la loterie et que je passe la nuit dans un penthouse en ville. Cette pensée ne me réconforte pas autant que le souvenir de notre vie dans notre petite maison de banlieue où nous vivions avant d’emménager dans l’appartement – avant que Paige perde l’usage de ses jambes, et que papa ne s’occupe plus de nous.
Je m’enroule dans une serviette moelleuse de la taille d’une couverture. N’ayant pas d’autres vêtements, je renfile la robe moulante, mais pas les collants et les talons hauts, que je laisse dans un coin. Je n’ai pas besoin d’eux, pour le moment.
Un plateau est posé sur la table, lorsque je sors de la salle de bains. Je cours vers lui, soulève la cloche, et découvre des côtelettes désossées en sauce, des épinards à la crème, de la purée de pommes de terre, et une énorme part de gâteau au chocolat. Le fumet me fait quasiment tourner de l’œil.
J’attaque direct et m’assois en mâchant. L’indice glycémique de ce plat doit pulvériser tous les records. J’aurais fui ces assiettes, avant les événements. Sauf celle avec le gâteau, peut-être. Mais dans un monde de croquettes pour chat et de nouilles déshydratées, ce genre de repas est à se damner. C’est même le meilleur que j’aie jamais mangé.
— Je t’en prie, commence sans moi, lance Raffe en me regardant me goinfrer. Il se lève et attrape un morceau de gâteau sur le chemin de la salle de bains.
— OK ! fais-je la bouche pleine.
J’ai fini d’engloutir mon repas au moment où il revient, et me retiens de dévorer le sien. Je dois m’obliger à détourner les yeux de son festin.
Mais je l’oublie aussitôt à la vue de Raffe.
Il se tient debout sur le seuil de la salle de bains, cerné de volutes de vapeur d’eau qui dansent mollement derrière lui. Il ne porte rien hormis une serviette un peu lâche autour des hanches. Des perles d’eau brillent sur sa peau comme des petits diamants. L’effet combiné de la lumière et de la vapeur donne l’impression qu’un dieu des eaux mythologique est venu visiter notre monde.
— Tu peux tout avoir, tu sais.
Je cligne plusieurs fois des yeux, essayant de comprendre ce qu’il vient de dire.
— Je me suis dit qu’on devrait doubler nos portions tant qu’on le peut. (On frappe à la porte.) Tiens ! Ma commande.
Il se dirige vers le salon.
Ces deux portions seraient à moi ? Parfait !… Raffe préfère manger chaud, évidemment. Il n’aurait pas laissé son repas refroidir pendant qu’il prenait sa douche. Il a dû commander le mien, puis le sien juste avant que je sorte de la salle de bains. Évidemment.
Je reporte mon attention sur la nourriture, en essayant de me rappeler à quel point j’en avais envie quelques secondes auparavant encore. Manger. C’est ça… Concentre-toi. Je fourre un énorme morceau de viande entre mes lèvres. La sauce crémeuse est un délicieux souvenir des luxes que je comptais jadis pour acquis.
Je me dirige vers le salon, la bouche pleine.
— C’est vraiment génial que tu aies commandé tout ça…
L’albinos, Josiah, pénètre dans le salon avec la plus belle femme que j’aie jamais rencontrée. Je vois enfin un ange femelle de près. Ses plumes sont tellement fines et délicates que je ne peux m’empêcher de les fixer. On dirait le modèle qui a servi au moule de Vénus, la déesse de l’amour. Ses cheveux longs jusqu’à sa taille et ses plumes dorées luisent dans la lumière à chacun de ses mouvements.
Ses yeux bleus seraient un parfait exemple d’innocence et de tout ce qui est sain, sans leur éclat particulier. Une lueur qui indique qu’elle est une digne représentante de la race des maîtres.
Elle me jauge des pieds à la tête.
Je regrette soudain d’avoir fourré un aussi gros bout de viande dans ma bouche. Mes joues sont toutes gonflées. J’arrive à peine à fermer les lèvres en mâchant. Une côtelette n’est pas le genre de morceau qu’on avale d’un coup. Comme je n’ai pas pris la peine de me brosser les cheveux ni de les sécher après la douche, ils pendouillent et gouttent sur ma robe rouge. Les yeux de cette créature voient tout ça, et me jugent.
Raffe me jette un regard de biais avant de désigner sa joue du doigt. Je passe aussitôt ma main sur la mienne. De la sauce… Génial !
La femme se tourne alors vers Raffe. On dirait qu’elle vient de me congédier… Mon compagnon a lui aussi droit à une inspection en règle. Elle se délecte de sa presque nudité, de ses épaules musculeuses, de ses cheveux mouillés. Son regard glisse de nouveau vers moi, franchement accusateur, cette fois.
— Alors comme ça, c’est vraiment toi…
Sa voix est douce comme un milk-shake glacé avec un supplément d’éclats de verre brisé.
— Où est-ce que tu étais passé depuis tout ce temps, Raffe ? Et qu’est-ce que tu as bien pu faire pour qu’on te coupe les ailes ?
— Tu peux les recoudre ou pas, Laylah ? demande Raffe avec raideur.
— Les affaires d’abord. Très bien ! fait Laylah en se dirigeant vers la baie panoramique. Je me suis arrangée pour prendre du temps pour toi dans mon emploi du temps surchargé, et tu ne me demandes même pas comment je vais ?
— Je n’ai pas le temps de jouer à ces petits jeux. Tu peux le faire ou pas ?
— En théorie, oui. Si les étoiles sont bien alignées, bien sûr, et il en faut un sacré nombre, pour que ça fonctionne. Mais la vraie question est : Pourquoi ferais-je une chose pareille ?
Elle écarte les rideaux sur le spectacle de destruction.
— Après tout ce temps, comment être sûr que tu n’as pas rallié le camp ennemi ? Pourquoi aiderais-je un ange déchu ?
Raffe se dirige vers la desserte sur laquelle son épée est posée. Il glisse la lame hors de son fourreau d’un geste inoffensif – un exploit, vu la finesse du double tranchant – la jette en l’air, et la rattrape par le manche avant de la rengainer tout en regardant Laylah, visiblement dubitative.
Josiah opine.
— Bon. Son épée ne l’a pas rejeté.
— Ça ne veut pas dire qu’elle ne le fera pas. Elles peuvent se montrer loyales plus longtemps que nécessaire, quelquefois. Ça ne veut pas dire que…
— Ça veut dire exactement ce que ça veut dire, l’interrompt Raffe.
— Nous ne sommes pas faits pour vivre seuls, renchérit Laylah. Pas plus que des loups sans meute. Aucun ange ne pourrait rester seul aussi longtemps. Même pas toi.
— Mon épée ne m’a pas rejeté. Fin de la discussion.
Josiah s’éclaircit la voix.
— Et à propos de tes ailes ?
Laylah scrute Raffe du regard.
— Je n’ai pas de très bons souvenirs de toi, Raffe, au cas où tu l’aurais oublié. Et voilà qu’après tout ce temps, tu reparais dans ma vie pour me demander de te rendre un service, et pour m’insulter en me mettant ton jouet humain sous le nez ?… Pourquoi je t’aiderais au lieu de sonner l’alarme et de faire savoir que tu as osé revenir ?
— Laylah… intervient Josiah avec nervosité. On saura que je l’ai aidé, si tu fais ça.
— Ne t’inquiète pas, je te laisserai en dehors de ça, Josiah. Alors, Raffe ? Pas d’autre argument ? Pas de flatterie ? Aucune circonstance atténuante ?
— Qu’est-ce que tu veux ? demande Raffe. Donne-moi ton prix.
Je suis tellement habituée à ce qu’il maîtrise toujours la situation, à sa fierté et à son contrôle que je supporte mal de le voir dans cette position : tendu, soumis au pouvoir d’une femelle qui se comporte comme une amante éconduite. Qui aurait cru que les créatures célestes pouvaient se montrer aussi mesquines ?
Laylah me regarde alors comme si elle envisageait de demander ma tête. Puis Raffe de nouveau. Elle soupèse ses différentes options.
On frappe à la porte.
Les yeux de Laylah s’écarquillent d’inquiétude. Josiah a la mine d’un ange qu’on viendrait de condamner à l’enfer.
— C’est juste mon dîner, fait Raffe.
Il va ouvrir sans leur laisser le temps de décoller d’urgence.
Dee-Dum s’avance dans l’encadrement, l’air professionnel et détaché. Il porte un costume de majordome complet, avec queue-de-pie et gants blancs. Derrière lui, j’aperçois un chariot sur lequel trône un plateau surmonté d’une cloche et des couverts en argent posés sur une serviette. Les senteurs de viande chaude et de légumes emplissent de nouveau la pièce.
— Où souhaitez-vous que je le pose, monsieur ? demande Dee-Dum.
Aucun signe qu’il me connaît, ou de désapprobation devant la quasi-nudité de Raffe.
— Laissez, je m’en charge.
Raffe soulève le plateau. Il ne semble pas reconnaître son interlocuteur, lui non plus. Peut-être n’a-t-il jamais remarqué les jumeaux au campement ? Je ne doute pas qu’ils aient repéré Raffe, eux, en revanche.
Dee-Dum s’incline sans quitter la scène des yeux, alors que la porte se referme. Il essaie de mémoriser chaque détail, chaque visage.
Raffe ne lui tourne pas le dos. Il ne veut pas qu’il voie ses cicatrices. Dee-Dum pourrait très bien penser qu’il est humain. Bien qu’il ait pu apercevoir les ailes de Raffe sous sa veste, au club. Dans l’un ou l’autre cas, les gens d’Obi ne seront pas contents d’apprendre que deux de leurs invités se sont échappés du camp pour se rendre au nid. Je me demande si Raffe trouverait Dee-Dum l’oreille collée contre la porte, s’il l’ouvrait maintenant.
Laylah paraît se détendre. Elle va s’asseoir sur une chaise en cuir telle une reine sur son trône.
— Tu viens ici sans invitation, tu manges notre nourriture, tu te faufiles chez nous comme un rat, et tu oses réclamer mon aide ?
Je voudrais me taire. Que Raffe récupère ses ailes est aussi important que de sauver Paige. Mais la voir se prélasser avec ce panorama sur la ville dévastée en arrière-plan est plus que je ne peux en supporter.
— Ce n’est pas votre nourriture, et ce n’est pas chez vous.
J’ai pratiquement craché ces paroles.
— Penryn ! intervient Raffe sur un ton menaçant, tout en posant le plateau sur le bar.
— Et n’insultez pas nos rats. (Je serre les poings si fort que mes ongles me rentrent dans la peau.) Ils ont le droit d’être ici. Pas vous.
Je viens peut-être d’anéantir les chances que Raffe récupère ses ailes. L’ange blond paraît sur le point de me pulvériser sur place.
— OK, fait Josiah d’un ton calme. On devrait tous se calmer et nous concentrer sur l’essentiel.
Il semble le plus diabolique des trois, avec ses yeux rouge sang et sa carnation blanche surnaturelle. Ne jamais se fier aux apparences, dit la sagesse populaire…
— Raffe a besoin de ses ailes. Ça, on l’a compris. Maintenant, ce qu’il nous reste à fixer, c’est ce dont notre magnifique Laylah pourrait avoir besoin. C’est la seule chose qui compte, d’accord ?
Il nous regarde tour à tour. Je lui balancerais bien que ça ne me plaît pas, mais j’ai déjà assez parlé.
— Parfait. Alors, Laylah, poursuit Josiah. Qu’est-ce qu’on pourrait faire pour toi ?
Laylah bat des cils avec coquetterie.
— J’aurais bien une idée…
Sans blague ! Pourquoi faire toutes ces manières ?
— Présente-toi dans mon labo dans une heure. Je vais avoir besoin de ce temps pour tout préparer. J’ai besoin de tes ailes maintenant, en revanche.
Raffe hésite, comme un homme qui s’apprêterait à pactiser avec le diable. Puis il retourne vers la chambre, en me laissant là sous les regards scrutateurs de Laylah et Josiah.
Oh, et puis merde… J’emboîte le pas de Raffe, que je trouve dans la salle de bains, en train d’envelopper ses ailes dans des serviettes.
— Je ne lui fais pas confiance.
— Ils peuvent t’entendre.
— Je m’en fous. (Je m’appuie contre le jambage de la porte.)
— Tu as une meilleure idée ?
— Qu’est-ce qui se passera si elle te prend tes ailes ?
— Eh bien dans ce cas, je m’en inquiéterais à ce moment-là.
Il met une aile emballée de côté et commence à enrouler l’autre dans une nouvelle serviette.
— Tu n’auras plus aucun moyen de pression.
— Je n’en ai pas vraiment en ce moment.
— Tu as tes ailes.
— Et qu’est-ce que tu voudrais que j’en fasse, Penryn ? Que je les accroche au mur ? Elles ne me servent à rien, si je ne me les fais pas recoudre.
Raffe effleure de la main les deux ailes empaquetées avant de fermer les yeux.
Je me sens un peu conne, tout à coup. C’est déjà suffisamment difficile pour lui comme ça sans que j’aie besoin d’en rajouter.
Il passe près de moi, puis quitte la pièce. Je reste dans la salle de bains jusqu’à ce que la porte de la suite se referme sur les deux anges.
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Je regarde par la baie vitrée la ville détruite plongée dans le noir.
— Parle-moi du Messager.
L’occasion de mieux comprendre la conversation entre Raffe et Josiah se présente enfin.
— Dieu commande à Gabriel, qui est le Messager. Gabriel dit ce que Dieu souhaite au reste d’entre nous. (Raffe prend une cuillerée de purée chaude.) Ça, c’est la théorie.
— Et Dieu ne parle à aucun autre ange en direct ?
— Pas à moi, en tout cas. (Raffe commence à couper son steak saignant.) Mais là encore, je n’ai pas été très bien vu, ces derniers temps.
— Est-ce qu’Il t’a déjà parlé ?
— Non. Et je doute qu’Il le fasse un jour.
— Mais d’après ce que Josiah a dit, tu pourrais devenir le prochain Messager.
— Ah ouais ! Ce serait vraiment trop marrant. Quoique possible. Je fais techniquement partie de l’ordre de succession.
— Qu’est-ce qu’il y aurait de marrant ?…
— Qu’est-ce qu’il y aurait de marrant ? Eh bien, puisque tu tiens vraiment à tout savoir, mademoiselle La Curieuse, je suis agnostique.
J’ai eu mon lot de surprises au cours des deux derniers mois, mais celle-là manque me flanquer par terre.
— Tu es… agnostique ?
Je le regarde pour voir s’il plaisante ou pas.
— Comme dans : « Je ne crois pas à l’existence de Dieu » ? (Il est très sérieux.)
— Comment c’est possible ? Tu es un ange, nom de Dieu !
— Et alors ?
— Et alors ? ! Tu es une créature de Dieu. Il t’a créé.
— Il est censé t’avoir créée, toi aussi. Certains d’entre vous ne doutent-ils pas de l’existence de Dieu ?
— Heu, si, mais Il ne nous parle pas. Enfin, Il ne me parle pas à moi, en tout cas.
Je pense tout à coup à ma mère.
— OK, admettons que certains humains prétendent parler à Dieu, ou l’inverse. Comment je pourrais savoir si c’est vrai ?
Ma mère ne Lui parle même pas dans une langue intelligible, mais dans un jargon compris d’elle seule. Sa foi est fanatique. Ou disons que sa croyance en l’existence du démon l’est, plus précisément.
Et moi ? Encore en cet instant, malgré les anges et tout, je n’arrive toujours pas à admettre l’existence de son Dieu. Même si je dois reconnaître que parfois, tard dans la nuit, je peux redouter son diable. Mais globalement, je suis agnostique. Pour ce que tout le monde en sait, ces créatures pourraient être une espèce extraterrestre venue nous embobiner et nous pousser à nous rendre sans faire trop de difficultés. En fait, je n’en sais rien, comme je suppose que je ne saurai jamais rien de Dieu, des anges, et de la plupart des grandes questions existentielles. Ce qui me va très bien.
Mais il a fallu que je tombe sur un ange agnostique.
— Tu me donnes mal au crâne.
Je m’assois à table.
— La parole du Messager est considérée comme la parole de Dieu. Nous agissons en fonction d’elle. Depuis toujours. Que nous y croyions ou pas – que le Messager y croit ou pas – est une autre histoire…
— Donc, si le prochain Messager ordonnait de tuer tous les humains juste parce qu’il en aurait envie, les anges s’exécuteraient ?
— Sans poser la moindre question.
Raffe avale la dernière bouchée de steak saignant.
Je profite de ce qu’il va se préparer pour son intervention chirurgicale pour prendre le temps de digérer ces paroles.
Il met son sac sur son dos. Il l’a emballé dans des serviettes, histoire de faire croire qu’il a des ailes repliées sous sa veste.
Je me lève pour l’aider à l’ajuster.
— Ça ne risque pas d’éveiller les soupçons ?
— Je ne devrais pas croiser grand monde, là où je vais.
Il marche jusqu’à la porte et s’arrête.
— Va trouver Josiah, si je ne suis pas revenu à l’aube. Il t’aidera à t’enfuir.
Mon ventre se serre.
Je ne sais même pas où il va. Peut-être dans l’arrière-boutique d’un boucher qui utilise des outils chirurgicaux dégoûtants sous une lumière trop faible.
— Attends ! (Je désigne l’épée posée sur la desserte.) Et ton épée ?
— Elle aura du mal à supporter tous ces scalpels et ces aiguilles. Et elle ne pourra pas grand-chose pour moi, quand je serai sur la table d’opération.
Une boule d’angoisse me serre la gorge à l’idée de le savoir étendu sans défense sur une table d’opération cernée d’anges hostiles. Sans parler d’une possible attaque de la résistance pendant cette fameuse opération.
Devrais-je lui en parler ?
Et prendre le risque qu’il aille en informer les siens ?… Ses vieux amis et fidèles soldats ?
Que ferait-il, de toute manière, s’il l’apprenait ? Annuler l’intervention et renoncer à son unique chance de récupérer ses ailes ?
Raffe franchit la porte sans me faire aucune recommandation, cette fois.



34
Je ne sais pas quoi faire de moi, à part les cent pas.
Je suis trop préoccupée pour réfléchir. Je ressasse des pensées négatives à propos de Paige, de ma mère, de Raffe, des combattants de la liberté.
Combien de temps vais-je encore manger, dormir, me reposer dans ce luxe alors que Paige est retenue quelque part près d’ici ? Vu la situation, des semaines pourraient passer avant que la moindre piste nous permette de remonter jusqu’à elle. J’aimerais pouvoir faire quelque chose au lieu d’attendre les bras ballants que Raffe revienne de son opération.
Pour ce que j’en ai vu, les humains n’ont pas le droit de circuler dans le nid sans escorte angélique, sauf les domestiques…
Je repousse la douzaine d’idées farfelues qui me traversent l’esprit, du genre sauter sur une servante de ma taille pour lui piquer ses vêtements. Ça fonctionne peut-être dans les films, mais cette fille se retrouverait condamnée à mourir de faim, si elle se faisait éjecter d’ici. Je n’approuve pas que des humains travaillent pour les anges, mais qui suis-je pour juger la façon dont ils s’y prennent pour survivre à cette crise et nourrir leur famille ?
J’attrape le téléphone pour commander la bouteille de champagne au menu. J’envisage de demander que Dee-Dum la monte, mais décide de m’en remettre à la chance.
Dans le monde d’avant, je n’aurais pas eu l’âge de boire – de me faire livrer une bouteille de champagne dans une suite à mille dollars la nuit encore moins. Je recommence à marcher de long en large tout en réfléchissant à différents scénarios, lorsqu’on frappe à la porte.
S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît, faites que ce soit Dee-Dum !
Je vais ouvrir, pour tomber sur une femme avec une vraie tête de souris. Ses yeux sombres me scrutent sous une frange de cheveux bruns frisés. Je suis très déçue que ce ne soit pas Dee-Dum, tellement que je pourrais lui sauter dessus et lui arracher son uniforme blanc et noir. Elle est un peu plus grande que moi, mais pas beaucoup plus.
Je m’écarte pour l’inviter à entrer. Elle va aussitôt poser son plateau sur la table basse.
— Vous avez de la famille ?
Elle se tourne vers moi pour me regarder avec un air de lapin effrayé. Elle acquiesce. Des mèches de cheveux frisés tombent devant ses yeux.
— Et ce boulot vous permet de la nourrir ?
Elle acquiesce de nouveau. Son regard semble méfiant, cette fois. Cette femme était peut-être innocente il y a encore deux mois, mais plus du tout aujourd’hui. Son air naïf a disparu beaucoup trop vite. Elle a certainement dû se battre pour obtenir ce boulot, et vu son expression menaçante, elle doit être obligée de se battre pour le conserver.
— Combien êtes-vous à vous occuper du room service ?
— Pourquoi ?
— Par simple curiosité.
J’envisage de lui dire que je cherche Dee-Dum, mais cela risquerait de le compromettre. L’organisation de la société des anges et la politique des domestiques m’échappent trop pour m’amuser à balancer des noms.
— Nous sommes six, à peu près.
Elle hausse les épaules, puis me lance un regard circonspect avant de retourner vers la porte.
— Et vous tournez ?
Elle opine. Ses yeux regardent discrètement vers la chambre. Elle doit se demander où mon ange est passé.
— Je vous fais peur ? demandé-je d’un ton délibérément flippant.
La femme se tourne aussitôt vers moi. Je m’avance d’un pas nonchalant avec une expression affamée digne d’un vampire. J’improvise au fur et à mesure, mais je sens que je lui flanque la trouille. C’est toujours mieux que de se faire rire au nez à cause de l’étrangeté de son comportement.
Ses yeux s’écarquillent un peu plus à mesure que je me rapproche. Elle attrape le bouton de porte, et se précipite dehors.
Tant mieux ! Ça lui ôtera l’envie de servir cette chambre. J’ai encore cinq articles à commander.
La chance est avec moi. Dee-Dum se présente avec une grosse part de cheese-cake dès mon second coup de fil. Je referme aussitôt la porte derrière lui.
J’aimerais lui demander quand l’attaque aura lieu. Mais il m’a vue en compagnie des anges. Il me considérera comme une menace, si je l’interroge sur leur plan. Mieux vaut s’en tenir à l’essentiel.
— Tu ne saurais pas où ils retiennent les enfants, par hasard ?
Je ne pense pas avoir parlé très fort, mais Dee-Dum pose tout de même un doigt sur ses lèvres pour me signifier de me taire. Ses yeux scrutent la pièce.
— Ils sont partis. S’il te plaît, aide-moi. Je dois retrouver ma petite sœur.
Il me dévisage un long moment avant de sortir un stylo et un bloc-notes de serveur professionnel. Il griffonne ensuite quelque chose, et me le tend.
Pars pendant qu’il en est encore temps.
Je lui prends le stylo et le carnet des mains, et écris sur le même morceau de papier. Il y a quelques mois, j’aurais utilisé une nouvelle page, mais ces feuilles sont peut-être les dernières que nous aurons jamais.
Impossible. Je dois sauver ma sœur.
Il écrit à son tour.
Tu vas mourir, alors.
Je peux vous dire des trucs sur eux que vous ne savez pas.
Il hausse un sourcil interrogateur.
Que pourrais-je dire susceptible de l’intéresser ?
Ils sont en plein chamboulement politique. Ils ne savent pas pourquoi ils sont là.
Combien ?
J’en sais rien.
Armés ?
Sais pas.
Plan d’attaque ?
Je me mords la lèvre. Je ne sais rien de la stratégie militaire des anges, ce qui est précisément le genre d’information que la résistance recherche.
S’il te plaît, aide-moi.
Il me regarde un long moment. Ses yeux m’évaluent. Ils sont vides d’émotion. Un contraste étonnant avec son visage rose et ses taches de rousseur. Je n’ai pas besoin de ce chef des services secrets au cœur froid. C’est un garçon normal surnommé Dee-Dum et qui aime plaisanter et s’amuser, qu’il me faut.
Je lui reprends le stylo.
Tu as une dette envers moi, je te rappelle.
Je souris pour encourager le joueur que j’avais rencontré au camp. Ce qui semble fonctionner. L’expression de mon interlocuteur se réchauffe un peu, sans doute au souvenir de la bagarre entre Anita et moi. Je me demande ce qu’il s’est passé là-bas, après notre départ. Les démons les ont-ils laissés tranquilles ?
Il écrit.
Je vais te montrer un endroit où il pourrait y avoir des enfants. Mais ne compte pas sur moi après ça.
Je suis tellement excitée que je le serre dans mes bras.
— Autre chose pour votre service, mademoiselle ?
Il hoche la tête à mon attention pour me signifier de commander autre chose.
— Heu… oui. J’aimerais commander… cette tablette de chocolat.
Les bouchées de Paige se trouvent toujours au fond de mon sac dans la voiture. Je donnerais tout pour les avoir avec moi lorsque je la retrouverai.
— Mais bien sûr, mademoiselle, répond Dee-Dum en sortant un briquet pour brûler le morceau de papier sur lequel nous avons écrit. Je vous apporte ça tout de suite, mademoiselle.
Les flammes ont vite consumé la feuille, laissant derrière elles des spirales calcinées et une odeur persistante de papier brûlé.
Dee-Dum fait couler de l’eau dans l’évier, et y jette les restes du petit mot jusqu’à ce que toute trace de cendre ait disparu. Il attrape ensuite la fourchette posée sur le plateau et fourre un énorme morceau de cheese-cake dans sa bouche. Après m’avoir adressé un clin d’œil, il tourne les talons, la paume de sa main orientée vers moi pour me signifier de ne pas bouger.
Je recommence à arpenter la pièce en attendant son retour. Je me demande pourquoi Dee-Dum n’a pas voulu parler à voix haute, et ce qu’il peut bien faire ici.
Communiquer par écrit semble bien inutile, vu l’épaisseur des murs et le raffut à l’intérieur du nid. Sans compter que Raffe m’en aurait informée, si nos conversations étaient écoutées. Mais Obi et ses hommes n’ont pas la chance d’avoir parmi leurs connaissances un ange capable de leur dire s’ils parlent trop fort ou non. Malgré tous les contacts et tous les espions d’Obi, il est possible que j’en sache plus que lui sur ces créatures.
Dee-Dum revient avec un uniforme de servante et une grande tablette de chocolat au lait et aux noisettes. Je passe aussitôt la tenue noir et blanc. Les chaussures me ravissent : des mocassins plats à semelles souples faits pour piétiner toute la journée. Des souliers très pratiques avec lesquels je pourrais courir. La situation semble enfin s’améliorer…
J’informe Dee-Dum que les anges ne peuvent pas nous entendre au moment où il sort un morceau de papier de sa poche. Il me regarde avec un air sceptique alors que j’essaie seulement de le rassurer. Mais il s’adresse à moi d’une voix plus sonore, quand je soulève l’épée de Raffe.
— Putain, qu’est-ce que c’est que ce machin ?
Pas très audible, mais au moins parle-t-il. Le jeune rouquin observe toujours l’épée au moment où j’attache le fourreau sur mon dos.
— Nous vivons une époque dangereuse, Dee-Dum. Toutes les filles devraient avoir ce genre de lame sur elles, par les temps qui courent.
Je glisse la lame à l’envers et en diagonale pour éviter que la garde dépasse de sous mes cheveux.
— On dirait une épée d’ange.
— Carrément pas. Je ne pourrais pas la soulever autrement, pas vrai ?
Il opine.
— Exact.
Son ton est trop convaincu pour qu’il n’ait jamais tenté d’en soulever une. Je suis sûre qu’il a déjà essayé de le faire. Et plusieurs fois, même.
Je teste l’attache de cuir qui entoure la garde pour vérifier qu’elle se défait facilement et que je peux dégainer d’une seule main.
Dee-Dum me regarde encore avec un petit air sceptique, comme s’il était convaincu que je mens à propos de quelque chose, mais sans savoir quoi.
— C’est sûr. Et j’imagine que c’est plus discret qu’un pistolet. Mais où est-ce que tu as trouvé un machin pareil ?
— Dans une maison. Le proprio devait être un collectionneur.
Je passe la veste. Elle est un peu trop grande et pend gracieusement sur l’épée. Le pommeau n’est pas entièrement recouvert, mais assez pour qu’on ne le remarque pas sans un examen plus approfondi. Mon dos paraît un peu étrange. Mes cheveux longs m’aident à camoufler sa ligne peu naturelle.
Dee-Dum a visiblement très envie de m’interroger sur cette arme. Je lui fais signe de me montrer le chemin.
 
Je m’efforce de me comporter normalement tandis que nous pénétrons dans le hall d’entrée bondé. Le pommeau qui bat doucement contre ma hanche pendant que je marche me gêne. Je ne demanderais pas mieux que de me glisser dans la pénombre et de disparaître. Mais nous autres, domestiques, demeurons invisibles tant que nous agissons comme on l’attend de nous.
Seuls les serviteurs semblent nous remarquer. Heureusement, ils n’ont ni le temps ni l’énergie de pousser leur examen plus loin. La fête bat son plein. Ils doivent pratiquement courir pour assurer le boulot.
Le veilleur de nuit qui a donné la chambre à Raffe me scrute plus que les autres, lui, en revanche. Je passe un sale moment, lorsqu’il plonge son regard dans le mien. Il jette ensuite un petit coup d’œil à Dee-Dum, qui le dévisage en retour. L’employé repart tranquillement se consacrer à sa paperasse après ça.
— Attends-moi ici, me fait Dee-Dum avant de me laisser dans un coin sombre et d’aller trouver l’employé de bureau.
Je me demande combien de membres de la résistance ont infiltré le nid.
Dee-Dum échange quelques mots avec le réceptionniste, puis il se dirige vers l’entrée en me faisant signe de le suivre. Il marche plus vite, avec plus d’urgence qu’auparavant.
Je suis un peu surprise que nous quittions le bâtiment. La foule qui attend dehors est encore plus impressionnante, du coup, et les gardes trop occupés pour nous remarquer.
Mon étonnement augmente un peu plus lorsque nous contournons l’immeuble pour gagner une allée sombre. Dee-Dum est pratiquement en train de courir.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Changement de programme. Il nous reste très peu de temps. Je vais te montrer l’endroit, mais après ça, je vais devoir te laisser. Des choses urgentes à faire…
Très peu de temps.
Je trottine à sa suite en silence en essayant de garder mon calme.
Pour la première fois, je contrôle à peine les doutes qui m’étreignent. Aurais-je assez de temps pour retrouver Paige ? Comment la faire sortir de là toute seule et sans fauteuil roulant ? Je pourrais sans doute la porter sur mon dos, genre comme un sac, mais pas courir ni me battre. Deux magnifiques cibles sur un stand de tir…
Et Raffe ?
À notre droite, une voie privée avec un portail descend vers un garage souterrain. Dee-Dum nous entraîne dans sa direction.
Je suis parfaitement consciente que nous traînons dans la rue de nuit, faiblement armés. Ce sentiment s’accroît un peu plus lorsque j’avise des regards curieux sur le côté de l’allée, où des grappes de gens agglutinés les uns aux autres se protègent du vent glacé. Rien ne me paraît surnaturel, mais je ne suis pas experte.
— Pourquoi on n’est pas passés par le hall d’entrée ?
— Parce que les escaliers y sont surveillés nuit et jour. On a beaucoup plus de chances de ne pas se faire choper par cet accès extérieur.
Une porte métallique se dresse sur le côté de l’allée et de la barrière. Dee-Dum sort un impressionnant jeu de clés, et les passe en revue avant d’en essayer plusieurs à toute allure.
— Tu ne sais pas laquelle c’est ? Je croyais que tu étais du genre bien préparé.
— Je le suis, fait-il avec un sourire espiègle. Mais ces clés ne sont pas à moi.
— Il faudra vraiment que tu me montres ton truc de pickpocket, à l’occase.
Il lève la tête pour répliquer, lorsque son expression s’assombrit. Je me retourne pour regarder ce qu’il voit.
Des ombres ont quitté l’allée et viennent vers nous.
Dee-Dum sort de la pénombre et commence à s’échauffer comme un lutteur qui se préparerait à un assaut. Je me demande encore si je devrais me battre ou fuir lorsque quatre hommes nous encerclent.
Dans la lumière de la lune que les nuages d’orage dévoilent par intermittence, j’aperçois des corps mal en point et sales, des vêtements en lambeaux, des expressions féroces. Je ne sais pas comment ces gens ont fait pour pénétrer la zone à accès limité autour du nid. Mais là encore, autant chercher à comprendre comment les rats se faufilent dans certains endroits. Ils le font, c’est tout.
— Des putains de l’hôtel ! lâche l’un d’eux.
Ses yeux scrutent nos tenues propres et nos corps fraîchement douchés.
— Vous auriez pas de quoi manger, par hasard ?
— Ouais ! surenchérit un autre.
Celui-là joue avec une lourde chaîne, du genre de celles qu’on voit traîner chez les garagistes.
— Allez quoi, filez-nous un peu de ces jolis hors-d’œuvre que vous servez à ces salopards et leurs putains.
— Hé là ! On est tous du même côté, ici, fait Dee-Dum d’un ton calme, apaisant. On se bat tous pour la même chose.
— Hé, le branleur, fait le premier type en refermant un peu plus le cercle sur nous. Quand est-ce que tu as eu faim pour la dernière fois, hein ? La même chose, mon cul, ouais !
Son acolyte commence alors à faire tourner les chaînes comme un lasso. Je suis sûre qu’il frime, mais qu’il ne s’arrêtera pas là.
Mes muscles sont tendus, prêts à se battre. J’aurais préféré avoir déjà manié une épée au lieu de découvrir cette discipline lors d’un combat, mais je n’ai pas le choix si je veux détourner ces chaînes.
Je défais l’attache de cuir, et fait glisser la lame hors de son fourreau.
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— Penryn ?
Nous nous tournons tous vers cette nouvelle voix.
L’un des grands dadais étendus dans l’allée s’est levé et sort de la pénombre.
Ma mère, les bras grands ouverts, s’avance vers moi. Son aiguillon pend à son poignet comme un gigantesque bracelet à breloques. J’ai l’impression que mon cœur s’arrête. Elle sourit à pleines dents, totalement inconsciente du danger qui l’entoure.
Un pull jaune et rouge cerise bat dans le vent sur ses épaules comme une petite cape. Maman s’avance entre les hommes comme si elle ne les voyait pas. Ce qui pourrait être le cas. Elle me serre contre elle avant de me faire tourner sur moi-même.
— J’étais tellement inquiète !
Elle passe une main dans mes cheveux en m’inspectant pour vérifier si je suis blessée. Elle semble ravie.
Je me tortille pour me dégager tout en me demandant comment la protéger.
Je m’apprête à brandir mon épée quand je me rends compte que les hommes ont reculé, et même élargi le cercle autour de nous. Ils n’ont plus l’air menaçant, mais nerveux. La chaîne qui faisait encore office de lasso quelques secondes plus tôt sert désormais de chapelet, vu la façon dont le type joue fébrilement avec ses anneaux.
— Désolé, désolé… fait le premier à ma mère, les mains levées en geste de reddition. On ne savait pas.
— Ouais, fait celui avec la chaîne. On ne leur voulait pas de mal. Vraiment.
Sur ces paroles, il bat en retraite vers l’obscurité.
Ils disparaissent dans la nuit, nous laissant Dee-Dum et moi abasourdis.
— Je vois que tu t’es fait des amis, maman…
Elle jette un regard mauvais à Dee-Dum.
— Tire-toi !
Elle attrape son aiguillon et le pointe sur mon compagnon.
— C’est bon, maman. C’est un ami.
Elle me frappe sur le front. Assez fort pour me faire un bleu.
— J’étais morte d’angoisse ! Où est-ce que tu étais passée ? Combien de fois vais-je devoir te répéter de ne faire confiance à personne ?
Je déteste quand elle fait ça. Il n’y a rien de plus humiliant que de se faire taper dessus par sa mère folle devant ses amis.
Dee-Dum nous observe avec un air choqué. Malgré son attitude de gros dur et ses talents de pickpocket, les mères ne frappent pas leurs enfants, dans son monde.
Je tends la main vers lui.
— Tout va bien. Ne t’inquiète pas. (Et me tourne vers maman.) Il m’aide à retrouver Paige.
— Il ment ! Il suffit de le regarder pour s’en rendre compte.
Les yeux de maman s’emplissent de larmes. Elle sait que je n’écouterai pas ses recommandations.
— Il va t’embobiner pour que tu ailles en enfer avec lui, et une fois là-bas, il t’enfermera dans un sale trou dont tu ne ressortiras jamais. Ensuite, il t’enchaînera à un mur et laissera les rats te dévorer vivante. Tu ne comprends donc pas ?
Dee-Dum nous regarde tour à tour avec un air halluciné. On dirait vraiment un petit garçon.
— Ça suffit, maman. (Je retourne vers la porte en métal sur le côté de l’allée privée.) Soit tu te calmes, soit je te laisse là et je vais chercher Paige toute seule.
Elle court vers moi et m’attrape par le bras avec un air suppliant.
— Oh, Penryn, ne me laisse pas toute seule…
Je lis la fin de sa phrase dans ses yeux : … avec les démons.
Je me retiens de lui dire que c’est elle la créature la plus effrayante du coin, et de loin.
— Alors tiens-toi tranquille, d’accord ?
Elle opine. L’angoisse et la peur crispent les traits de son visage.
Je fais signe à Dee-Dum de nous montrer le chemin. Il nous fixe encore un moment, sans doute pour essayer d’y comprendre quelque chose. Il finit par ressortir ses clés en gardant maman à l’œil. Il en teste plusieurs avant de trouver la bonne. La porte s’ouvre dans un grincement qui me fait sursauter.
— Tout au fond du garage à droite, tu trouveras une porte. Essaie par là.
— Et il y a quoi, derrière ?
— Aucune idée. Tout ce que je peux te dire, c’est que les rumeurs disent que… que des enfants pourraient se trouver dans cette pièce. Mais qui sait, il s’agit peut-être de nains ?…
J’expire lentement en essayant de me calmer. Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine comme un petit oiseau mourant. Je ne dirais pas non, si Dee-Dum proposait de m’accompagner.
— Tu sais que c’est du suicide, n’est-ce pas ? lance-t-il.
Pas vraiment la proposition à laquelle je m’attendais…
— Heu, c’était ça, ton plan ? Depuis le début ? Tu comptais me montrer où aller et me balancer ensuite que ça ne sert à rien parce que je ne pourrai pas sauver ma sœur ?
— En fait, j’avais plutôt prévu de devenir une rock star, de parcourir le monde en collectionnant les groupies, de devenir très gros, et de passer le reste de ma vie à jouer à des jeux vidéo pendant que les filles continueraient de tomber comme des mouches vu qu’elles me trouveraient aussi beau qu’à l’époque de mes clips.
Il hausse les épaules comme pour dire : Qui aurait cru que le monde deviendrait comme ça ?
— Tu comptes m’aider ?
— Désolée, fillette, mais si je décide de me suicider un jour, ce ne sera pas en me faisant descendre dans une cave en allant sauver la petite sœur de quelqu’un. Ce sera mille fois plus rock-and-roll que ça. (Il me sourit, sans doute pour adoucir ses propos.) En plus, j’ai des choses super importantes à faire.
— Merci de m’avoir amenée jusqu’ici.
Ma mère me serre le bras pour me rappeler sans me le dire que Dee-Dum me ment. Je salue le garçon comme si je m’apprêtais effectivement à me lancer dans une mission suicide.
J’enfouis mes doutes au plus profond de moi, dans un endroit où ils ne me tarauderont plus. J’ai vraiment l’impression d’être penchée au-dessus d’un gouffre : si on ne pense pas pouvoir le traverser, on a peu de chances d’y arriver.
Je franchis la porte.
— Tu vas vraiment le faire ? demande Dee-Dum.
— Qu’est-ce que tu ferais, si tu pensais que ton frère se trouvait là-dedans ?
Il hésite avant de serrer délicatement mon bras.
— Écoute-moi bien. Il faudra absolument que tu aies dégagé d’ici dans moins d’une heure. Je ne plaisante pas. Pars le plus loin possible.
Il disparaît dans la nuit avant que j’aie pu lui demander pourquoi.
Dans moins d’une heure ?
La résistance aurait prévu d’attaquer si tôt ?
Le fait qu’il m’ait prévenue me rajoute un peu plus de pression. Dee-Dum n’aurait jamais pris le risque que je parle. Je n’aurais pas le temps de faire beaucoup de dégâts, si jamais je me fais attraper et interroger.
En attendant, je ne peux pas effacer l’image de Raffe étendu sans défense sur la table d’un chirurgien. Je ne sais même pas où il est.
J’inspire profondément pour me calmer.
Puis me dirige vers l’ancien garage transformé en sombre caverne.
Au bout de deux pas, je dois déglutir pour faire baisser le sentiment de panique que le noir complet provoque en moi. Ma mère serre mon bras assez fort pour me faire des bleus.
— C’est un piège… me murmure-t-elle à l’oreille.
Je la sens trembler. Je lui prends la main pour la rassurer.
Je ne peux rien faire tant que mes yeux ne se seront pas habitués à l’obscurité, en admettant qu’ils s’y fassent. J’ai l’impression de me retrouver dans une caverne sombre comme l’intérieur d’un four. Je reste un long moment debout à attendre que ma vision s’adapte. Je n’entends rien hormis la respiration haletante de ma mère.
Ce ne sont que quelques secondes, mais elles paraissent des heures. Mon cerveau me crie : « Dépêche, dépêche, dépêche. »
J’ai de moins en moins l’impression d’être une cible aveuglée par un projecteur, à mesure que ma vue s’éclaircit.
Nous nous trouvons dans un garage souterrain rempli de voitures à l’abandon tapies dans la pénombre. Le plafond semble à la fois trop vaste et trop bas. Cet endroit est un labyrinthe de véhicules et de piliers de béton qui se confondent avec le noir.
Je brandis l’épée de l’ange devant moi comme une baguette de sourcier. Je déteste la perspective de devoir m’enfoncer plus profondément dans ce sombre dédale, de m’éloigner du peu de lumière qui filtre par le portail. Et pourtant, il n’y a pas le choix, si je veux retrouver Paige. Cet endroit semble tellement désert que j’hésite à l’appeler à voix haute. C’est certainement une mauvaise idée.
Je m’avance avec précaution dans l’obscurité quasi totale, attentive aux décombres qui jonchent le sol, lorsque le contenu d’un sac à main me fait trébucher. Je manque tomber, mais la main de ma mère bien serrée sur mon bras me rattrape.
Mes pas résonnent, ce qui donnerait notre localisation, mais pas seulement. Cela m’empêche d’entendre si quelqu’un d’autre approche furtivement. Maman est aussi discrète qu’un chat, elle, en revanche. Sa respiration s’est même calmée. Mais elle a beaucoup d’expérience pour ce qui est de rôder dans le noir. Forcément, quand on passe son temps à éviter Les-Choses-Qui-Vous-Traquent…
Je bute dans une voiture et me retrouve obligée de faire un grand détour, qui semble suivre des véhicules garés en épi. L’épée de Raffe me sert plus de canne d’aveugle que d’arme.
Je trébuche sur une valise. Un voyageur a dû la traîner jusqu’à ce qu’il se dise qu’elle ne contenait rien de vital. J’ai failli faire un sacré roulé-boulé. Nous nous sommes enfoncées assez loin dans le garage pour que le noir soit désormais total. Mais j’y vois quand même assez pour distinguer la forme rectangulaire du bagage. Un éclairage dispense sa lumière quelque part dans le coin.
Je le cherche en me concentrant sur les endroits où l’obscurité paraît moins dense. Nous nous retrouvons vite perdues au milieu du labyrinthe de voitures, maman et moi. Nous pourrions très bien errer ici toute la nuit sans trouver quoi que ce soit.
Nous tournons deux autres fois. L’obscurité devient un peu moins dense à chaque tour. De la lumière apparaît soudain, si faible que je l’aurais probablement manquée s’il avait fait moins sombre.
Un fin trait lumineux dessine le contour d’un chambranle. Je colle mon oreille contre la porte, mais n’entends rien.
Je tourne la poignée, qui s’ouvre dans un craquement sonore. La porte donne sur un palier. Une faible clarté attire mon regard. Je referme le battant derrière nous le plus discrètement possible, et commence à descendre les marches. Heureusement, elles sont en ciment, et pas dans cet horrible métal qui résonne sous vos pas.
Une nouvelle porte close se dessine au bas de l’escalier, cernée de fins traits lumineux. Quelqu’un parle juste derrière.
Je n’entends pas ce qu’il se dit précisément, mais il y a au moins deux personnes. Ma mère et moi nous accroupissons dans l’obscurité, sur le qui-vive, espérant que ces gens sortiront par un autre accès.
Les voix s’éloignent, puis se taisent. Au bout de plusieurs minutes, j’entrouvre la porte en grimaçant par anticipation du bruit. Elle s’ouvre dans un silence total.
Elle donne sur un espace bétonné vaste comme un entrepôt. Je remarque d’abord une multitude de colonnes de verre bien alignées assez grandes pour contenir chacune un être humain adulte.
Ces hauts tubes ne renferment pas des humains. Des créatures dénaturées qui ressemblent à des anges-scorpions flottent à l’intérieur.
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On dirait un peu des anges avec des ailes de libellule transparentes repliées dans le dos. Ces choses ne ressemblent du moins pas aux anges que j’ai eu l’occasion de voir. Ou bien voulu voir…
Il y a quelque chose de profondément dérangeant à les regarder flotter comme ça dans des colonnes remplies de liquide clair. On croirait contempler les utérus d’animaux désincarnés qui ne seraient pas censés exister.
Certaines font la taille d’un homme adulte plutôt grand. Leurs muscles saillent déjà alors qu’elles se tiennent encore en position fœtale. D’autres sont plus petites. Celles-là paraissent avoir du mal à vivre. Quelques-unes semblent sucer leur pouce, un geste dont le caractère humain me stupéfie.
Vues de face, ces choses nous ressembleraient un peu, mais de dos ou de profil, elles sont de vraies extraterrestres. Des queues de scorpion poussent de leur coccyx jusqu’au-dessus de leur tête. Au bout, un dard en forme d’aiguillon semble déjà prêt à transpercer de futures victimes. Le spectacle de ces monstruosités me rappelle soudain mon cauchemar. Je me mets à trembler.
Les ailes des anges-scorpions sont majoritairement repliées, certaines, en partie déployées. Dans ces cas-là, elles sont plaquées contre la paroi en verre de leur colonne, et parcourues de petits mouvements convulsifs qui pourraient laisser penser que leurs propriétaires font un rêve de vol. Ces créatures sont plus faciles à contempler que celles qui semblent rêver qu’elles tuent, vu la façon dont leurs queues bougent…
Des sortes de paupières recouvrent les yeux. Ces bêtes n’ont pas de cheveux sur la tête. Leur peau transparente révèle un maillage de veines et de muscles. Quoi que ces choses soient, elles n’ont pas fini de se développer.
Je fais mon possible pour empêcher ma mère de regarder. Elle péterait les plombs, si elle voyait ce spectacle. Sa réaction serait normale, pour une fois.
Je lui fais signe de la main de ne pas bouger et de m’attendre. Je lui lance un coup d’œil sévère, dont je sais d’avance qu’il ne servira pas à grand-chose. J’espère que maman va rester là. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est qu’elle panique. Je n’aurais jamais cru me féliciter un jour de sa paranoïa, et pourtant. Il y a de grandes chances qu’elle se cache dans le noir comme le lapin dans son terrier jusqu’à ce que je vienne la chercher. Et si quelque chose devait arriver, elle a son aiguillon.
J’ai un haut-le-cœur à l’idée de ce que je m’apprête à faire. Mais je ne peux pas laisser Paige, si elle est là.
Je m’oblige à pénétrer dans la pièce.
L’air est frais, aseptisé. Une odeur de formol domine l’endroit ; un relent associé à des choses mortes enfermées dans des bocaux poussiéreux alignés sur des étagères. Je marche avec précaution entre les colonnes de verre pour contempler le reste de la pièce.
Je remarque au bas des réservoirs des tas qui ressemblent à des tissus ondulants et des algues à mesure que j’avance. Une sueur froide coule le long de mon dos. Je détourne les yeux sans y regarder de plus près.
Mais ce que je vois alors transforme mon effroi en terreur.
L’une des bêtes tient une femme dans une étreinte amoureuse. Sa queue recourbée au-dessus de sa tête plonge dans la nuque de sa victime.
La bretelle de la robe de soirée qui a été arrachée laisse apparaître une épaule douloureusement frêle. L’ange-scorpion a ses lèvres posées sur la poitrine pendante de la femme, dont la peau se plisse sur ses chairs desséchées, comme si les fluides de son corps avaient tous été drainés.
Quelqu’un a plaqué un masque à oxygène sur son nez et sur sa bouche. Des tubes noirs remontent du masque jusqu’au couvercle de la colonne, tel un cordon ombilical. Seuls les cheveux de la pauvre victime bougent. Ils flottent délicatement autour des tubes et du dard.
Je la reconnais malgré le masque : la femme dont les enfants et le mari lui avaient dit au revoir de la main derrière le grillage du checkpoint lorsqu’elle était partie pour le nid. Celle qui s’était retournée pour leur envoyer un baiser. Elle semble avoir pris vingt ans depuis cette scène, qui remonte à quelques heures. Son visage est livide, sa peau pend, flétrie. Elle a perdu du poids, beaucoup de poids. Ce que j’avais initialement confondu avec des algues sont en fait des cheveux qui se balancent doucement au bas du réservoir.
Le monstre liquéfie ses organes pour les boire.
Mes pieds refusent de bouger. Je suis comme une proie qui attendrait que son prédateur fonde sur elle à tout moment. Tous mes sens me crient de partir en courant.
Je pense avoir vu le pire quand j’avise ses yeux. Ils semblent déformés, anormaux, dans leurs orbites surdimensionnées. J’espère que cette femme est morte sans trop souffrir, mais j’en doute.
Je m’apprête à tourner les talons lorsque j’aperçois une grappe de bulles s’échapper de son masque et s’élever vers le couvercle.
Je me fige sur place. La pauvre ne pourrait quand même pas être en vie, si ?
Pourquoi lui donnerait-on de l’oxygène si elle ne l’était pas ?
J’attends d’autres signes de vie. Le seul mouvement que je perçois est celui du scorpion qui la dévore.
Un autre groupe de bulles s’échappe.
Cette femme respire. Avec une lenteur impossible, mais elle respire.
Je détourne les yeux pour chercher du regard le moyen de la sortir de là lorsque je remarque plusieurs colonnes avec des gens piégés à l’intérieur. Ils en sont tous à des stades différents. Certains semblent encore en forme, d’autres quasi vidés.
L’un des scorpions tient une femme en robe de soirée dans ses bras et l’embrasse sur la bouche tandis que le masque à oxygène se balance au-dessus de leur tête. Une autre victime est un homme en uniforme de l’hôtel. Son monstre a ses lèvres collées sur l’un de ses yeux.
Ils ne s’alimentent pas tous bien. Certains réservoirs ont beaucoup de « dépôt » au fond, d’autres peu. Cette disparité se retrouve dans la diversité des anges-scorpions. Certains sont grands et musculeux là où d’autres semblent chétifs et mal formés.
Je suis plantée là, abasourdie, sur le point de vomir, quand une porte s’ouvre à l’autre bout de la cave. Quelque chose roule sur le sol en béton.
Mon premier réflexe serait d’aller me cacher derrière l’une de ces colonnes à monstre, mais je suis incapable de m’en approcher. Je suis figée au milieu de cette forêt de matrices artificielles, tentant de deviner ce qu’il se passe à l’autre extrémité du sous-sol. Contempler la pièce à travers les colonnes est un peu comme de déchiffrer des mots à travers les parois de verre d’un aquarium à requins. Tout semble déformé, méconnaissable.
Mais si je n’y vois rien, on ne devrait pas me voir non plus. Je m’oblige à ne pas regarder les victimes. Que je me fasse prendre ne rendrait service à personne.
De l’autre côté de la matrice, un ange réprimande un domestique humain.
— Les tiroirs étaient censés arriver hier.
Il porte une blouse de laboratoire blanche par-dessus ses ailes.
L’homme se tient debout près d’un chariot à plateau sur lequel il transporte un gigantesque meuble de rangement en acier. Il a trois très grands tiroirs. Mieux vaut ne pas penser à ce qu’ils pourraient contenir.
— Vous avez vraiment choisi votre nuit pour vous faire livrer… (L’ange désigne vaguement le mur opposé de la main.) Vous n’avez qu’à le mettre là-bas contre le mur. Assurez-vous qu’il ne tombe pas. Les corps sont là-bas. J’ai dû les empiler par terre, à cause de votre retard. Vous n’aurez qu’à fourrer les corps dans les tiroirs quand vous aurez fini de les installer.
Le domestique semble horrifié, ce que l’ange ne paraît pas remarquer. L’homme pousse le meuble vers le mur opposé pendant que l’ange laborantin repart en sens inverse.
— La nuit la plus intéressante depuis des siècles, et cet imbécile choisit précisément celle-là pour se faire livrer…
L’ange continue de marmonner tout en se dirigeant vers ma gauche.
Je me tourne pour qu’il ne me voie pas. Il ouvre d’un geste brusque une porte battante, puis disparaît.
Je m’avance à peine pour jeter un coup d’œil à la ronde et vérifier qu’il a bien quitté la pièce. Il n’y a personne à part le domestique en train d’installer ses tiroirs à cadavres. J’hésite à me montrer et à lui demander de l’aide. Je gagnerais beaucoup de temps, avec des complices de l’intérieur.
D’un autre côté, cet homme pourrait tenter d’obtenir des faveurs en me dénonçant. Incapable de me décider, je le regarde pousser son chariot vide entre un jeu de portes battantes de l’autre côté de la pièce.
Seul le bruit de bulles d’air gargouillant dans l’une des colonnes trouble le silence, après son départ. Allez, Penryn ! Dépêche, dépêche, dépêche ! Je dois trouver Paige avant que la résistance attaque.
Mais je ne peux pas laisser ces pauvres gens se faire dévorer vivants par ces monstres.
Je me faufile entre les colonnes fœtales à la recherche d’un moyen pour les sortir de là, lorsque j’avise une échelle bleue. Parfait. Elle me permettra de grimper jusqu’aux couvercles.
Je range l’épée dans son fourreau pour libérer mes gestes lorsqu’une masse colorée surgit sur la droite de mon champ de vision. Les colonnes remplies de liquide présentent l’image d’un amas de chair informe pourvue d’une centaine de mains et de pieds, et de visages grossièrement déformés à sa surface.
Je m’éloigne de la matrice de colonnes pour aller voir ce que c’est.
Mon cœur se serre. Je ne respire plus durant plusieurs secondes à la vue de ce spectacle. Mes pieds refusent de bouger. Je reste plantée là à découvert, le regard fixe.
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Mon cerveau refuse d’admettre ce que mes yeux voient. Il interprète cette vision comme un mur de poupées jetées au rebut. Mais l’illusion cesse bientôt, m’obligeant à accepter ce que je contemple.
Des piles d’enfants morts sont entassées dans un coin.
Certaines sont bien droites, et font environ six corps de profondeur. D’autres présentent des bambins assis dos au mur, et sur les jambes d’autres petits. D’autres encore sont étendus sur le dos, ou sur le ventre, empilés les uns sur les autres comme des planches de bois.
Il y en a de tous les âges, du bambin qui marche à peine jusqu’au gamin d’une douzaine d’années. Tous sont nus, sans le moindre vêtement pour les protéger. Une cicatrice en Y caractéristique d’une autopsie court le long de leurs petites cages thoraciques.
La plupart ont des cicatrices sur l’aine, les bras, les jambes, la gorge. Sur le visage pour certains. Quelques-uns ont les yeux grands ouverts, d’autres fermés. Le blanc de leurs yeux peut être jaune, ou rouge, tout autour de leurs iris. D’autres présentent des trous béants à l’emplacement des orbites, et d’autres encore des paupières cousues par de gros points grossiers.
Je manque perdre la bataille que mon estomac me livre, et vomir tous les bons mets que j’ai ingurgités un peu plus tôt. Je dois déglutir plusieurs fois pour m’en empêcher. J’ai trop chaud alors que l’air ambiant glacé me donne la chair de poule.
J’aimerais fermer les yeux, faire disparaître cette vision, mais j’en suis incapable. Tremblant de tous mes membres, je cherche le visage espiègle de ma petite sœur parmi ceux de ces enfants maltraités.
— Paige…
Ma voix n’est qu’un murmure brisé.
Malgré ça, je répète son nom comme une prière. J’erre vers l’immense tas de corps mutilés tel le rêveur dans un cauchemar, incapable de m’en empêcher.
S’il vous plaît, faites qu’elle ne soit pas là. S’il vous plaît, tout, mais pas ça.
— Paige ?
Il y a de l’horreur dans ma voix, et de l’espoir. L’espoir de ne pas la trouver.
Quelque chose pointe tout à coup de l’amas de chairs recousues.
Je fais un pas mal assuré en arrière sur mes jambes branlantes.
Un petit garçon roule du haut de la pile et atterrit face contre terre.
Deux corps plus haut, une main surgit et se met à tâtonner à l’aveugle avant de se poser de façon curieuse sur l’épaule du petit. Les cadavres au-dessus de la main se balancent d’avant en arrière, et de plus en vite, jusqu’à ce qu’ils finissent par culbuter sur le garçon.
Le propriétaire de cette main s’avance vers moi. Il s’agit d’une petite fille aux jambes incroyablement maigres. Un rideau de cheveux brun camoufle son visage tandis qu’elle rampe péniblement dans ma direction.
Elle présente une vilaine cicatrice juste au-dessus des fesses et une autre à côté de sa colonne. De gros points irréguliers courent le long de ses vertèbres, et d’autres sur ses bras et ses jambes. Les marques bleues et rouges autour de ses blessures contrastent avec sa peau d’une pâleur cadavérique.
Je suis figée d’horreur. Je voudrais fermer les yeux et faire comme si ce n’était pas réel, mais je ne peux m’empêcher de contempler le spectacle douloureux de cette enfant en train de ramper au milieu de la pile de cadavres. Elle avance sur les mains, ses jambes sont deux poids morts qu’elle traîne derrière elle.
Au bout d’un moment incroyablement long, la petite finit par lever la tête. Ses cheveux filandreux se dégagent de son visage.
C’est ma petite sœur.
Son regard tourmenté croise le mien. Ses yeux paraissent trop grands. Ils s’emplissent de larmes à ma vue.
Je tombe à genoux, sentant à peine l’impact du béton.
Une immense cicatrice barre le visage de Paige de ses oreilles à ses lèvres comme si on en avait soulevé le haut avant de le rabattre et de le recoudre. Il est entièrement boursouflé et couvert de contusions de diverses couleurs.
— Paige !
Je rampe vers ma sœur pour la prendre dans mes bras. Son corps est aussi glacé que le béton.
Elle se blottit contre moi comme elle le faisait bébé. J’essaie de ramasser ses membres sur mes genoux bien qu’elle soit trop grande pour ça. Son souffle est froid comme le vent polaire. La pensée délirante qu’ils l’ont peut-être vidée de son sang et qu’elle ne se réchauffera jamais me traverse l’esprit.
Mes larmes qui roulent le long de mes joues vont se mêler aux siennes.
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— Très touchant… fait une voix glaciale derrière moi.
L’ange s’avance vers nous avec un regard parfaitement détaché.
— C’est la première fois qu’un singe essaie d’entrer plutôt que de sortir.
Derrière lui, le livreur franchit la double porte avec un autre chargement de tiroirs à cadavres. Son expression est bien humaine, pour le coup : surprise, inquiète, effrayée.
Avant que j’aie pu répondre, l’ange tourne brusquement ses yeux vers le plafond en penchant la tête sur le côté, tel un chien qui écouterait quelque chose au loin que seul lui pourrait entendre.
Je serre le corps rachitique de ma sœur contre moi comme si ce geste pouvait la protéger de toutes ces horreurs.
— Pourquoi faites-vous ça ?
J’ai à peine réussi à articuler ces paroles.
Debout derrière l’ange, le livreur secoue la tête à mon intention en guise d’avertissement. Il donne l’impression de vouloir se cacher derrière son chargement.
— Je n’ai rien à expliquer à un singe, fait l’ange. Va remettre le spécimen à sa place.
Le spécimen ?
La colère bout dans mes veines. Mon cœur hurle vengeance. Mes mains tremblantes ne demanderaient pas mieux que de l’étrangler et de le faire taire à tout jamais.
Je parviens à me calmer, étonnamment.
Je lève la tête, et dévisage mon interlocuteur malgré le dégoût qu’il m’inspire.
Le but des opérations est de faire sortir ma sœur de là, pas d’obtenir une petite satisfaction passagère. Je soulève Paige dans mes bras et me mets à marcher en titubant vers lui.
— Nous partons, dis-je, même si je sais que je prends mes désirs pour des réalités.
L’ange pose son porte-bloc avant d’aller s’interposer entre la porte et nous.
— Et avec la permission de qui, je te prie ?
Sa voix est basse et menaçante, parfaitement assurée.
Il penche alors de nouveau la tête sur le côté pour écouter un bruit que je n’entends toujours pas. Un pli creuse sa peau sans défaut entre ses yeux.
J’inspire profondément pour essayer de me départir de la peur et de la fureur. Je dépose Paige avec précaution sur une table.
Et me jette sur lui.
Je le frappe de toutes mes forces sans réfléchir, sans aucun plan préalable. Je suis simplement folle de rage, portée par une colère héroïque.
Aucune colère humaine ne pourrait grand-chose face à un ange, même un avorton dans son genre. Mais l’effet de surprise joue en ma faveur.
Mon coup l’envoie valdinguer sur une table d’examen. À mon grand étonnement, ses os pourtant creux ne se brisent pas.
Je sors l’épée de Raffe de son fourreau. Les anges sont beaucoup plus forts que les hommes, mais ils peuvent se montrer vulnérables au sol. Aucun ange sachant voler ne travaillerait dans un sous-sol sans fenêtre par laquelle décoller. Il y a de grandes chances que celui-là ait du mal à battre des ailes.
Je pointe mon arme directement sur le cou de mon adversaire sans lui laisser le temps de se remettre de sa chute.
Disons plutôt que j’essaie de le faire.
Il est plus rapide que je ne l’aurais cru. Il attrape mon poignet et le cogne contre le bord de la table. La douleur est insoutenable. Mes doigts se déroulent par réflexe, relâchant l’épée qui tombe au sol, hors d’atteinte.
L’ange se relève sans difficulté. Je saisis un scalpel posé sur un plateau pendant ce temps. La petite lame paraît bien inoffensive, et trop délicate. Mes chances de l’emporter, ou de blesser mon adversaire, sont pratiquement nulles.
Ce constat m’exaspère un peu plus.
Je jette mon arme, qui va se planter dans la gorge de mon assaillant. Du sang se met à couler sur sa blouse immaculée.
J’attrape une chaise et la lui balance alors qu’il baisse encore la tête.
Mais il parvient à la dévier sur le côté comme une simple boule de papier froissé.
Avant que j’aie pu me rendre compte que l’ange s’avançait vers moi, je me retrouve plaquée au sol avec ses mains sur ma gorge. Il m’étrangle, si fort qu’il empêche non seulement l’air de passer, mais le sang d’irriguer mon cerveau.
Cinq secondes. Il me reste cinq secondes avant de perdre connaissance.
Je glisse mes bras entre les siens, les tends comme un piquet, et les pousse ensuite de toutes mes forces contre ses avant-bras.
Ses mains auraient dû s’écarter. Ça fonctionnait toujours, à l’entraînement.
Mais sa prise ne se relâche pas. J’ai dû mal mesurer sa force dans la panique.
En désespoir de cause, j’entrelace mes doigts, me recule, et frappe aussi fort que possible le creux de l’un de ses bras.
Son coude se déboîte.
Mais se remet aussitôt en place.
Mon temps est écoulé…
Comme un amateur, j’agrippe instinctivement ses mains, mais elles sont des pinces en acier.
Mon cœur bat à tout rompre, et de plus en plus vite. Mon esprit me donne l’impression de flotter.
L’expression de l’ange est froide, indifférente. Des taches noires fleurissent devant son visage. Mon cœur se calme lorsque je comprends que ma vue me joue des tours.
Elle se trouble.
Jusqu’à ce que les angles de mon champ de vision deviennent subitement sombres.
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Quelque chose frappe l’ange. Je crois reconnaître des dents, des cheveux, le grognement d’un animal.
Quelque chose de chaud et d’humide se répand sur mon chemisier.
La pression sur ma gorge disparaît, puis le poids du corps de mon assaillant sur le mien.
J’inspire très fort. Mes bronches me brûlent. Je me roule en boule en essayant de ne pas trop tousser. Un air frais et agréable s’insinue dans mes poumons.
Il y a du sang partout sur ma chemise.
J’entends toujours grogner. Et même des haut-le-cœur.
Le livreur vomit au pied de ses tiroirs à cadavres, tout en fixant un point derrière moi. Ses yeux sont tellement écarquillés qu’ils paraissent plus blancs que marron. Il regarde l’endroit d’où les sons proviennent, la cause de ce sang sur mes vêtements.
J’éprouve une étrange réticence à tourner la tête alors que je sais que je dois le faire.
J’ai du mal à comprendre ce que je vois, lorsque je m’y résous enfin. Ma pauvre cervelle hésite devant tant d’horreurs.
La blouse de l’ange est imprégnée de sang. Des fragments de chair frémissante gisent partout autour de lui, comme des petits morceaux de foie qu’on aurait jetés par terre.
Sa joue a été partiellement arrachée.
Il est affreux à regarder. On le dirait tout droit sorti d’un très vilain cauchemar. C’est peut-être le cas d’ailleurs.
Paige est penchée au-dessus de lui. Ses mains agrippent sa chemise pour maintenir son corps tremblant. Ses cheveux et ses vêtements sont constellés de sang. Il goutte même de son visage.
La bouche ouverte de ma sœur dévoile des dents étincelantes. On dirait un appareil, sauf qu’il ne s’agit pas de bagues.
Mais de lames de rasoir.
Paige mord l’ange à la gorge comme un chien s’amuserait avec un jouet en plastique. Elle s’écarte de la chair ensanglantée et recrache un morceau de viande, qui atterrit dans un bruit humide sur le sol à côté des autres morceaux.
Un haut-le-cœur la traverse soudain. Elle a l’air dégoûté, mais je serais incapable de dire si c’est à cause de ce qu’elle a fait ou du goût. Le souvenir de la façon dont les petits démons ont craché après avoir mordu Raffe me revient.
Ils ne sont pas faits pour manger de la chair d’ange. Cette pensée me fait reculer.
Le livreur se remet à vomir. Mon estomac ne demanderait pas mieux que de l’imiter. Paige ouvre de nouveau la bouche avec une férocité animale, prête à replonger ses dents de métal dans la chair tremblante.
— Paige !
La panique étouffe ma voix.
La petite fille qui était jadis ma sœur s’arrête à mi-chemin au-dessus de la gorge de l’ange mourant pour me contempler.
Ses yeux écarquillés sont deux boules d’innocence. Des gouttes de sang perlent au bout de ses longs cils. Elle me fixe, aussi attentive et docile que d’habitude. Il n’y a aucune fierté dans son attitude, aucune méchanceté, aucun appétit, pas la moindre horreur dans ses gestes. Elle me regarde comme si je l’avais appelée pendant qu’elle mange ses céréales.
Ma gorge est encore douloureuse. Je me retiens de tousser, ce qui me permet de ravaler mon dîner, même si les vomissements du livreur ne m’y aident pas beaucoup.
Paige s’écarte de l’ange. Elle se met debout sans s’appuyer.
Puis fait deux pas gracieux – miraculeux ? – vers moi.
Mais elle se fige soudain, comme si elle se souvenait de son handicap.
J’arrête de respirer. Je la dévisage, prenant sur moi pour ne pas courir vers elle et la rattraper au cas où elle tomberait.
Elle écarte les bras comme elle le faisait bébé pour que je la porte. Sans ce sang sur son visage et sur son petit corps couvert de cicatrices, elle semblerait aussi douce et innocente que d’habitude.
— Ryn-Ryn !
Sa voix est traversée de sanglots, comme celle d’une enfant effrayée qui espère que sa grande sœur chassera le vilain monstre caché sous son lit. Paige ne m’a plus appelée Ryn-Ryn depuis des années.
Je jette un coup d’œil aux affreuses cicatrices qui lacèrent son visage et son corps, et à ses contusions rouge et bleu.
Ce n’est pas sa faute. Quoi qu’on lui ait fait, elle est la victime, pas le monstre.
Où ai-je déjà entendu ça ?
Cette pensée fait remonter un souvenir : celui des petites filles pendues à l’arbre. Le couple fou n’avait-il pas dit une chose du même genre ? Leur conversation délirante commencerait-elle à avoir du sens ?
Une pensée empoisonnée s’insinue dans mon esprit. Qu’est-ce que je ferais, si Paige ne s’alimentait plus que de chair humaine ? Irai-je jusqu’à utiliser des appâts humains pour la leurrer en pensant l’aider ?
Des idées trop horribles pour y réfléchir.
Et complètement hors de propos.
Il n’y a aucune raison d’envisager que Paige ait besoin de se nourrir de chair humaine. Paige n’est pas un petit démon. Elle est végétarienne. Et une humanitaire née. Un dalaï-lama en herbe, merde ! Elle a attaqué l’ange pour m’aider. C’est tout.
En plus, elle ne l’a pas mangé, juste… grignoté.
Les morceaux encore au sol tremblotent. Mon estomac se retourne.
Les chaleureuses mirettes brunes cernées de cils de biche de Paige me contemplent. Je me concentre sur elles, ignorant le sang qui coule de son menton et les gros points de suture qui la défigurent.
L’ange se met à convulser. Ses yeux révulsés montrent seulement leurs blancs. Sa tête frappe le sol en béton. Il fait une attaque. Je ne sais pas s’il pourra survivre alors qu’il s’est pratiquement vidé de tout son sang. Mais son corps guérit peut-être déjà ? Ce monstre pourrait-il récupérer suite à une telle attaque ?
Je m’oblige à me relever sans penser au liquide gluant sous mes mains. La gorge me brûle. Mon corps entier est douloureux.
— Ryn-Ryn !
Paige a toujours les bras tendus vers moi. Je ne peux me résoudre à la prendre contre moi. Je titube tant bien que mal vers l’épée de Raffe pour la ramasser, et retourne vers ma sœur en marchant un peu mieux.
Je regarde les yeux vides de l’ange, sa bouche en sang, sa tête qui frappe le sol.
J’enfonce la lame dans son cœur.
Je n’ai jamais tué personne auparavant. Ce qui m’effraie n’est pas de tuer, c’est la facilité avec laquelle je le fais.
La lame s’enfonce dans son corps comme dans un morceau de fruit pourri. Aucune âme ni essence vitale ne le quittent. Je n’éprouve pas la moindre culpabilité devant cette vie disparue et la personne que je suis devenue. L’ange expire un dernier souffle, puis arrête de trembler.
— Seigneur tout-puissant !…
Je lève les yeux de surprise. Un autre ange en blouse de laboratoire… J’avise aussitôt le sang frais sur le tissu immaculé et sur ses mains gantées lorsque deux autres créatures ailées poussent la porte derrière lui. Les deux nouveaux ont eux aussi de grandes taches cramoisies plein leurs blouses et leurs gants.
Je reconnais à peine Laylah, avec ses cheveux dorés remontés en un chignon bien serré. Que fait-elle là ? N’est-elle pas censée opérer Raffe ?
Tous me dévisagent. Je me demande pourquoi ils me regardent plutôt que ma sœur couverte de sang lorsque je me rends compte que mon épée est toujours plantée dans le corps du laborantin. Je suis certaine qu’ils connaissent cette arme. Un nombre incalculable de règles doit en interdire l’usage à un humain.
Je réfléchis à toute allure à un moyen de sortir de là vivante. Mais ils tournent alors tous les yeux vers le plafond sans avoir eu le temps de proférer la moindre accusation. Comme leur confrère allongé sur le sol, ils écoutent quelque chose que je n’entends pas. Leurs regards nerveux n’ont rien de rassurant.
Je le perçois soudain à mon tour. D’abord, un grondement, puis un tremblement.
Une heure serait déjà passée ?
Les anges jettent un dernier coup d’œil dans ma direction avant de faire un demi-tour et de franchir la porte à double battant que le livreur a empruntée.
Je ne pensais pas pouvoir me sentir plus nerveuse.
La résistance a lancé son attaque.
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Je dois nous faire sortir de là avant que l’hôtel s’effondre. Mais après avoir libéré ces pauvres gens des griffes des anges-scorpions. Traîner l’échelle d’une cuve à l’autre et repêcher ces humains paralysés prendrait des heures.
Je retire l’épée du corps de l’ange laborantin, et me précipite vers les colonnes fœtales en la tenant comme une batte de base-ball.
Je frappe un premier réservoir avec le tranchant de la lame. Je le fais surtout pour me défouler. Je sais qu’elle va rebondir contre la paroi de verre.
J’ai tort. Elle vole en éclats. Du liquide et du verre se répandent partout sur le sol en béton sans que j’aie senti l’impact.
Je pourrais m’habituer à cette épée…
Le fœtus scorpion s’écarte de sa victime et s’écrase par terre en hurlant. Il s’étale sur les tessons et commence à se tortiller en mettant du sang partout. La femme émaciée tombe au fond du réservoir. Ses yeux regardent dans le vide.
Je ne sais pas si elle est morte, ou si elle ira mieux lorsque les effets du venin se seront estompés. Je ne peux rien faire de plus pour elle pour le moment. Ni pour aucun d’entre eux. La seule chose à espérer, c’est que certains se remettent assez vite pour pouvoir fuir avant que la situation devienne explosive, parce que je ne pourrais jamais les traîner en haut de l’escalier.
Je me précipite vers les autres réservoirs pour tous les pulvériser tour à tour. Il y a de l’eau et des tessons de verre partout. Les cris des fœtus scorpions résonnent à travers la pièce.
La plupart des monstres dans les colonnes voisines se réveillent dans un mouvement convulsif. Certains réagissent violemment, se mettant à frapper leur prison de glace. Les plus formés me regardent à travers les membranes veineuses de leurs paupières. Ils semblent comprendre que je les attaque.
Tout en continuant de pourfendre les matrices de verre, l’idée de me sauver en laissant Paige me traverse l’esprit. Elle n’est plus vraiment ma sœur, à présent, si ? Ni une petite créature sans défense.
— Ryn-Ryn ?
Paige pleure.
Elle m’appelle comme si elle avait conscience de mon dilemme. Une main de fer s’abat soudain sur mon cœur, et commence à le serrer comme en punition de ces traîtresses pensées.
— Oui, ma chérie… fais-je de ma voix la plus rassurante. On va partir, d’accord ?
Le bâtiment se met à trembler. Un petit corps piqué de points de suture roule par terre. La bouche du garçonnet, qui s’ouvre au moment où il frappe le sol, découvre des dents en métal.
Paige avait regardé ce mort avant de bouger. Cet enfant pourrait-il lui aussi être en vie ?
Une étrange pensée me traverse l’esprit. Raffe n’a-t-il pas dit que les noms avaient du pouvoir dans certains cas ?
Paige a-t-elle repris conscience parce que je l’ai appelée ? Je scrute les corps appuyés contre le mur, leurs dents étincelantes, leurs ongles longs, leurs yeux vitreux. S’ils étaient en vie, et si j’en avais les moyens, est-ce que je les réveillerais ?
Je me retourne pour frapper un nouveau réservoir. Je suis ravie de ne pas connaître les prénoms des autres enfants.
— Paige ?
Ma mère s’avance comme dans un rêve. Elle écrase du verre sous ses pieds et zigzague pour éviter les monstres échoués au sol comme si elle assistait à ce genre de spectacle tous les jours. C’est peut-être le cas. Tout ceci est peut-être normal dans son monde. Elle voit les créatures et les esquive, mais ne paraît pas surprise. Ses yeux sont clairs, son expression prudente.
— Mon bébé !…
Elle court vers Paige et la serre dans ses bras malgré le sang et les immondices qui la recouvrent.
De gros sanglots angoissés la traversent. Je me rends alors compte qu’elle s’est inquiétée pour Paige autant que moi. Qu’elle n’a pas atterri ici par accident, ce lieu vers lequel j’ai marché durant des jours entiers pour retrouver ma petite sœur. Même si son amour se manifeste souvent d’une façon qu’une personne saine d’esprit ne comprendrait pas – et qualifierait de violente –, cela n’enlève rien au fait qu’elle se fait du souci pour nous, et nous aime.
Je ravale mes larmes tout en regardant ma mère dorloter Paige.
Elle se met ensuite à inspecter Paige de plus près sans paraître remarquer le sang, les points et les bleus. Mais elle roucoule et pousse de petits cris lorsqu’elle caresse les cheveux et la peau de ma sœur.
Elle tourne alors son regard vers moi. Il est accusateur. Elle me reproche ce qui est arrivé à Paige. J’aimerais lui expliquer que je n’ai rien à voir là-dedans. Comment peut-elle penser une chose pareille, d’abord ?
Mais je ne dis rien. J’en suis incapable. Je me contente de baisser les yeux avec culpabilité, et remords. Je la contemple comme elle l’a fait le jour où papa et moi avons retrouvé Paige toute cassée et handicapée bien des années auparavant. Ce n’est pas moi qui ai manié le scalpel, mais Paige était sous ma surveillance lorsque ceci lui est arrivé.
Pour la première fois, je me demande si ma mère a vraiment quelque chose à voir avec la fracture au dos de Paige.
— Il faut déguerpir de là, lance-t-elle en passant un bras protecteur autour de ma sœur.
Sa voix est claire, son intonation déterminée.
Je lève les yeux de surprise. L’espoir me prend malgré moi. Maman semble pleine d’autorité et d’assurance, comme une mère décidée à conduire ses enfants en lieu sûr.
Elle paraît saine d’esprit.
L’illusion ne dure pas.
— Ils sont à notre poursuite.
L’espoir se flétrit aussitôt et meurt au fond de moi, laissant un énorme trou à la place de mon cœur. Inutile de demander de qui elle parle. « Ils » nous traquent depuis aussi longtemps que je m’en souvienne. Son affirmation protectrice n’était pas une avancée sur la voie de la conscience maternelle.
J’opine, acceptant de reprendre le poids de la responsabilité familiale sur mes épaules.
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Maman conduit Paige vers la sortie, quand un gigantesque fracas les arrête dans leur fuite. Il provient de la pièce par laquelle les anges étaient arrivés. Je me retourne à moitié, me demandant si je devrais jeter un coup d’œil.
Je ne vois aucune raison de perdre du temps à aller regarder ce qu’il se passe derrière ces portes, mais quelque chose me tracasse. Une pensée me taraude l’esprit comme une aiguille déferait les points d’un morceau de tissu pour dégager ce qu’il y a en dessous. Tant de choses sont arrivées que je n’ai pas pu poursuivre le fil de cette pensée – une intuition qui pourrait être importante…
Le sang.
Les anges avaient du sang partout sur leurs gants et sur le devant de leurs blouses immaculées.
Et Laylah. Elle était censée opérer Raffe, non ?
Un nouveau bruit de collision retentit. Du métal contre du métal, comme si un chariot venait de s’écraser contre un autre.
Je m’élance sans réfléchir.
Un corps bute soudain contre les portes battantes au moment où j’arrive à leur hauteur. Le temps d’une seconde, j’aperçois Raffe faire un roulé-boulé.
Un ange géant surgit derrière lui, et s’engouffre à son tour entre les battants.
Sa façon de bouger a quelque chose de familier. Son visage a pu être beau, à une époque, mais une expression mauvaise le domine, à présent.
Il a de magnifiques ailes blanches déployées derrière lui. Du sang séché recouvre des points qui les fixent dans son dos. Étrangement, seul son ventre est bandé.
Je reconnais ces ailes.
L’une d’elles présente une encoche à l’endroit où des ciseaux ont découpé des plumes. Une entaille exactement comme celle que j’ai faite à celles de Raffe.
Mon esprit refuse d’accepter la conclusion pourtant évidente.
L’ange géant se dresse entre les membres de ma famille et la porte par laquelle nous sommes arrivées. Ma mère le regarde, figée de terreur. Son aiguillon pointé tremble. On dirait un geste d’offrande autant que de parade.
Une explosion résonne le long du plafond, bientôt suivi par une autre, puis une autre encore. L’attaque a bien été lancée. Il n’y a aucun doute possible.
Je fais signe à maman de franchir les portes que le livreur avait empruntées. Elle finit par comprendre et déguerpit avec Paige.
L’idée que le géant puisse leur barrer la route me terrifie, mais il ne leur prête aucune attention. Il est entièrement concentré sur Raffe.
Ce dernier est étendu par terre, son visage et ses muscles tordus de douleur. Il cambre le dos pour éviter de toucher le sol. Sous lui, étalée comme une cape sombre, une gigantesque paire d’ailes de chauve-souris.
On dirait une couche de cuir tendue sur une structure de squelette. Les bords affûtés comme des rasoirs présentent une série de crochets de taille croissante. Le plus petit ressemble à un hameçon acéré, les plus grands en bout d’ailes, à des faux aiguisées.
Du sang frais coule dans le dos de Raffe, lorsqu’il se retourne douloureusement pour se relever. Ses nouvelles ailes tombent de part et d’autre de son corps comme s’il ne les contrôlait pas encore. Il en repousse une en arrière comme je le ferais avec une mèche de cheveux. Des coupures courent le long de son avant-bras, ainsi qu’une longue entaille à l’endroit où l’un des hameçons a déchiré sa peau.
— Attention, l’archange !… lance le géant en marchant vers Raffe avec un fiel non dissimulé.
Je reconnais cette voix. C’est celle de Nuit, l’ange qui a tranché les ailes de Raffe le soir de notre rencontre. Il passe près de moi sans me jeter le moindre regard, comme si j’étais un simple meuble.
— À quoi tu joues, Bélial ? Pourquoi tu ne m’as pas tué sur la table d’opération ? Pourquoi avoir pris la peine de faire coudre ces machins sur moi ?
Raffe tangue légèrement sur ses pieds. Son intervention est récente.
Le sang dans le dos de son agresseur ayant séché, ils ont dû l’opérer le premier. Il a eu davantage le temps de se remettre, même s’il ne doit pas avoir recouvré l’ensemble de ses facultés.
Je soulève mon épée le plus discrètement possible.
— J’aurais préféré te tuer, répond Bélial, mais tu sais ce que c’est. Des sordides petites intrigues politiques à régler…
— Oh, ça. J’avais oublié. Ça paraît tellement loin, tout ça.
Raffe tremble.
— Ça te paraîtra encore plus loin, avec ces ailes. (Bélial sourit, mais son expression n’en demeure pas moins cruelle.) Les femmes et les enfants vont te fuir en hurlant. Les anges aussi, bien sûr.
À ces mots, il se tourne en lissant ses nouvelles plumes.
— Tu devrais te tirer pendant que je vais frimer un peu avec ma toute dernière acquisition. Personne n’a de plumes, en enfer. Je vais faire des jaloux…
Raffe baisse la tête comme un taureau prêt à charger, et fonce droit sur Bélial.
Vu la quantité de sang qu’il a perdu, je suis surprise qu’il arrive à marcher, d’autant plus à courir… Même s’il titube bien un peu. Bélial l’attrape, et le balance sur l’un des chariots.
Raffe s’étale de tout son long. Des entailles rouges apparaissent sur sa joue, son cou, et ses bras au moment où ses ailes, encore incontrôlables, retombent.
Je me précipite vers lui en lui tendant son épée.
Le doute traverse le regard de Bélial, dont les mouvements deviennent soudain plus prudents.
J’ai à peine fourré la garde entre les doigts de Raffe que la pointe de la lame percute le sol comme si elle pesait une tonne.
Mon compagnon doit mobiliser toutes ses forces pour empêcher la poignée de tomber à son tour. Elle était aussi légère qu’une plume, entre mes mains.
Raffe donne l’impression d’avoir le cœur brisé.
Il observe sa lame avec perplexité. Son visage exprime de la trahison. Il retente de la soulever, mais en vain. L’incrédulité se mêle à la douleur, cette fois. Ce spectacle me donne envie de hurler de rage.
Bélial est le premier à se remettre du choc de la vision de Raffe peinant à manier son épée.
— Ta propre épée te rejette. Mmm… Ça réveille mes ailes. Tu n’es plus Raphaël.
Il glousse à ces mots, un rire sombre encore plus perturbant à cause du rictus ironique qui se dessine sur ses lèvres.
— Un chef sans partisans. Un ange sans ailes. Un guerrier sans épée. Quelle tristesse !… (Bélial tourne autour de Raffe comme un requin tout en continuant de se moquer.) Tu as tout perdu.
— Non. Il m’a, moi, interviens-je.
J’aperçois Raffe grimacer du coin de l’œil.
Bélial me regarde, avec l’air de me voir pour la première fois.
— Mais dis-moi, l’archange, on s’est offert un animal de compagnie, à ce que je vois ? Et ça remonte à quand ?
Il y a de l’étonnement dans le ton de Bélial, comme s’il était censé connaître tous les compagnons de Raffe.
— Je ne suis l’animal de compagnie de personne.
— Je l’ai rencontrée ce soir devant le nid, intervient Raffe. Elle n’arrête pas de me suivre. Elle ne représente rien pour moi.
Bélial grogne.
— C’est marrant… Je ne t’ai pas demandé si elle représentait quelque chose pour toi. (Il me regarde des pieds à la tête, embrassant chaque détail.) Un peu maigrichonne, mais utilisable.
Il s’avance d’un pas nonchalant vers moi.
Raffe me tend la garde de son épée.
— Sauve-toi !
J’hésite, me demandant ce que Raffe pourra endurer dans son état.
— Sauve-toi !
Raffe s’est interposé entre Bélial et moi.
Je cours me cacher derrière une colonne fœtale pour observer la scène.
— Amis-amis, c’est ça ? demande Bélial. Avec une Fille de l’homme ? Délicieusement ironique. Mais que de surprises, aujourd’hui ! (Il semble vraiment enchanté.) Tu feras bientôt un excellent représentant de mon clan. J’ai toujours su que ça finirait comme ça. Tu ferais un excellent arch-démon, d’ailleurs. (Bélial cesse de sourire.) Dommage que je ne veuille pas de toi comme chef.
Il attrape Raffe et le serre très fort contre lui avant de le relâcher. De nouvelles entailles saignent sur ses bras et sur sa poitrine, un cadeau laissé par les toutes nouvelles ailes de Raffe. Ce dernier n’est apparemment pas le seul à ne pas y être encore habitué.
Cette fois, il saisit Raffe par le cou, et le soulève du sol. Son visage devient écarlate. Les veines de ses tempes palpitent tandis que Bélial l’étrangle.
Une énorme explosion résonne au-dessus de nous. L’immeuble tremble. Des débris de béton pénètrent par la porte qui mène au garage. Plusieurs colonnes de verre se fissurent, obligeant leurs monstrueux occupants, malmenés, à se tourner.
Je me précipite vers Bélial.
L’épée paraît solide, bien équilibrée, entre mes mains. Je la soulève, loin de m’attendre à cette nouvelle surprise.
L’arme se réajuste d’elle-même.
Je jurerais qu’elle modifie son angle pour soulever mon épaule un peu plus haut. Elle est prête à livrer bataille, à faire couler le sang. Je cligne les yeux d’étonnement, et manque laisser passer le bon moment. Mais alors que mes pieds sont figés de stupeur, mes bras, guidés par l’épée, commencent à dessiner un arc de cercle.
Je ne la brandis pas. C’est elle qui me manie.
La lame s’avance au moment où Raffe blesse Bélial avec ses ailes fatales. Elle s’enfonce dans son dos, puis dans sa colonne.
Les petits crochets de Raffe déchirent les joues du démon et lacèrent ses avant-bras. Ce dernier hurle, avant de relâcher la gorge de mon compagnon, qui s’effondre par terre en haletant.
Bélial s’éloigne. Sans l’opération qu’il vient de subir, il aurait été assez fort pour nous tenir tête. Ou peut-être pas. Les bandages au milieu de son abdomen doivent protéger la blessure que Raffe lui a infligée lors de leur précédent combat. Si ce qu’il m’a dit à propos des épées d’anges est vrai, Bélial n’est pas près de guérir.
Ma lame recule, visiblement disposée à frapper de nouveau. Bélial me contemple avec un air aussi perplexe que celui des créatures qui m’ont vu tuer leur collègue. Cette arme n’est pas censée atterrir entre les mains d’une humaine. C’est juste impossible.
Raffe se relève, avant de charger son assaillant.
Je le regarde avec effroi asséner à Bélial des coups de poing si rapides qu’ils paraissent flous. La puissance de l’émotion qui motive cette violence est immense. Pour la première fois, Raffe ne prend pas la peine de cacher sa colère et sa frustration, ni son désir de retrouver ses ailes perdues.
Au moment où Bélial s’éloigne en titubant, Raffe attrape l’une de ses anciennes ailes et tire dessus. Quelques points sautent, du sang frais tache les plumes jadis immaculées. Raffe semble déterminé à les récupérer, quitte à les arracher point par point du dos de Bélial.
Je serre l’épée plus fort. Ce doit être la mienne, à présent. Si cette lame rejette son propriétaire légitime à cause de l’opération qu’il a subie, alors je suis la seule à pouvoir l’utiliser pour le moment.
Je me dirige vers les deux anges, prête à trancher leurs ailes, lorsque quelque chose m’attrape soudain la cheville et me tire par-derrière. Quelque chose de visqueux, à la prise de fer.
Mes pieds dérapent sur le sol mouillé. Je m’écrase de tout mon long sur le béton. L’épée glisse de ma main. Mes poumons se contractent si fort sous le choc que j’ai l’impression de m’évanouir.
Je parviens à tourner la tête pour voir ce qui m’agrippe.
Je regrette aussitôt de l’avoir fait.
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Derrière moi, un fœtus scorpion bien développé ouvre la mâchoire, révélant plusieurs rangées de dents de piranha.
Sa peau encore transparente dévoile des veines et l’ombre de muscles. Il est allongé sur le ventre comme s’il avait rampé depuis sa colonne éclatée jusqu’à moi.
Son dard mortel dressé au-dessus de son dos pointe vers mon visage.
L’image de Paige et de ma mère courant dans la nuit me traverse l’esprit. Seules. Terrifiées. Se demandant si je ne les aurais pas abandonnées.
— Non !
Ce cri sort malgré moi au moment où je me retourne tant bien que mal pour éviter le dard qui plonge vers moi. Il rate mon visage de justesse.
Il se soulève et frappe de nouveau avant que j’aie pu reprendre mon souffle. Je n’ai pas le temps de me recroqueviller sur moi-même, cette fois.
— Non ! hurle Raffe.
Mon corps tressaute lorsque la pointe transperce mon cou.
Durant un moment, il me semble qu’une aiguille incroyablement longue s’enfonce dans ma chair.
La douleur est fulgurante.
Elle court le long de mon cou. J’ai l’impression qu’on me déchiquette de l’intérieur. Ma respiration devient haletante et ma peau se couvre de sueur.
Un cri affreux monte de ma gorge. Mes pieds frappent dans le vide.
Mais cela n’arrête pas le fœtus scorpion, qui ouvre la bouche à mesure qu’il se rapproche, prêt pour son baiser mortel.
Nos regards se croisent au moment où il pose ses lèvres sur les miennes. Il pense que le fait de boire mes entrailles lui donnera l’énergie nécessaire pour survivre à l’extérieur de son utérus artificiel. Son désespoir se sent dans sa poigne, dans sa façon de chercher de l’air comme un poisson qui tenterait de respirer, dans la façon dont il plisse très fort les paupières injectées de vaisseaux sanguins, comme si la lumière agressait ses yeux insuffisamment développés.
Son venin répand une traînée douloureuse le long de mon visage et de ma poitrine. J’essaie de me dégager de l’ange-scorpion, mais lui flanque simplement un petit coup de coude.
Mes muscles commencent à se figer.
Le dard glisse soudain hors de mon cou. Il donne l’impression de tirer l’intérieur de mon corps vers l’extérieur.
Un autre cri monte en moi, mais ne parvient pas à sortir, cette fois. Ma bouche ne fait que s’entrouvrir. Les muscles de mon visage bougent à peine alors qu’ils devraient se tordre de douleur. Mon hurlement n’est qu’un affreux gargouillis.
Raffe attrape cette abomination par la queue et la traîne à deux mains loin de moi en rugissant. Je me rends compte qu’il a hurlé durant tout ce temps.
Il fait alors tourner le scorpion fœtus comme une batte de base-ball au-dessus de sa tête, et le balance contre sa colonne.
Trois matrices artificielles s’effondrent les unes sur les autres, éclatant au passage. Les cris des monstres avortés résonnent à travers la pièce.
Raffe tombe à genoux à côté de moi. Il semble abasourdi. Et étrangement bouleversé. Il me regarde comme s’il n’en revenait pas.
Ai-je l’air en aussi mauvais état ?
Suis-je en train de mourir ?
J’essaie de toucher mon cou pour voir quelle quantité de sang s’en échappe, mais mon bras refuse de se hisser jusque-là. Je le regarde se lever en tremblant sous l’effort, puis retomber mollement. Ma tentative ratée paraît affecter Raffe.
Je voudrais lui dire que le venin me paralyse et ralentit ma respiration, mais je marmonne sans me faire comprendre. Ma langue paraît énorme, mes lèvres trop enflées pour bouger. Aucune des autres victimes ne m’avait semblé gonflée. Ce n’est peut-être pas le cas pour moi, même si j’en ai vraiment la sensation. C’est comme si ma langue, grosse et malhabile, était trop lourde pour se mouvoir.
— Chut… fait Raffe avec douceur. Je suis là.
Il me serre contre lui. J’essaie de me réchauffer à la chaleur de son corps. J’ai la sensation de trembler de douleur, même si je dois paraître immobile, de l’extérieur. La paralysie a déjà gagné mes jambes et mes bras. Je dois mobiliser toute la force de ma volonté pour empêcher ma tête de retomber sur le coude de l’ange.
La peur que son regard trahit m’inquiète autant que mon inertie. Pour la première fois, son visage est parfaitement lisible, comme si ce que je pourrais y voir ne comptait plus.
Le choc et la tristesse marquent les traits de mon compagnon comme s’il était en deuil. De moi.
Tu n’en as rien à faire de moi, tu te souviens ?
Voilà ce que j’aimerais articuler. Mais un babillage de bébé s’élève de ma gorge.
— Chut…
Raffe fait courir le bout de ses doigts sur mes joues, caresse mon visage.
— Chut, je suis là.
Il me regarde avec un air angoissé, comme s’il avait beaucoup de choses à me dire, mais qu’il était trop tard.
J’aimerais moi aussi caresser son visage et lui promettre que les choses finiront par s’arranger. Que tout ira bien !
Je donnerais tout pour que ce soit vrai.
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— Chut, murmure Raffe en me berçant dans ses bras.
La lumière autour de sa tête s’assombrit soudain.
Derrière lui, la silhouette noire de Bélial surgit dans mon champ de vision.
L’une de ses nouvelles ailes est pratiquement déchirée. Seuls quelques points la retiennent encore. Les traits tordus de colère, il soulève un réfrigérateur au-dessus du crâne de Raffe. On dirait Caïn agressant Abel.
Je voudrais crier. J’essaie de prévenir Raffe avec mon visage.
Seul un vague murmure quitte mes lèvres.
— Bélial !
Bélial se retourne vers celui qui vient de l’interpeller. Raffe pivote à son tour sur lui-même pour contempler la scène en me tenant toujours dans ses bras protecteurs.
Le politicien est planté sur le seuil de la porte. Je le reconnais malgré l’absence de trophées féminins dans son sillage.
— Repose ça immédiatement !
Un froncement de sourcils sévère barre le visage d’habitude amical du politicien au moment où il baisse les yeux sur l’ange géant.
Bélial respire très fort. Il tient encore le frigo en l’air. Difficile de dire s’il va obéir.
— Tu as eu l’opportunité de le tuer dans la rue, fait le politicien en pénétrant dans la pièce. Mais tu as préféré te laisser distraire par une paire de jolies ailes, je me trompe ? Et maintenant qu’on l’a vu et que des rumeurs prétendent qu’il est revenu, tu voudrais le tuer ? Mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?
Bélial balance l’appareil à travers la pièce avec l’air de regretter de ne pas l’avoir jeté sur le politicien. Le projectile atterrit dans un grand fracas hors de mon champ de vision.
— C’est lui qui m’a attaqué !
Bélial frappe Raffe du doigt comme un gamin sous stéroïdes.
— Il pourrait verser de l’acide sur ton pantalon que je m’en foutrais complètement. Je t’avais dit de ne pas le toucher. Si jamais il mourait maintenant, ses hommes feraient de lui un martyr. Tu sais comme c’est difficile de faire campagne contre un ange martyr… Ils inventeront tout un tas d’histoires sur la façon dont il se sera opposé à telle ou telle décision politique…
— Parce que tu crois que j’en ai quelque chose à foutre de la politique des anges ?
— Tu en as quelque chose à foutre si je te dis d’en avoir quelque chose à foutre. (Le politicien tire sur la longe de son chien.) Mais pourquoi je perds mon temps ?… Tu ne seras jamais qu’un demi-démon. Tu n’as pas les capacités nécessaires pour comprendre la stratégie politique.
— Oh, mais je la comprends très bien, Uriel. (Bélial retrousse sa lèvre comme un animal en train de grogner.) Tu vas faire de lui un paria. Tout ce en quoi il a toujours cru, tout ce qu’il a pu dire un jour passera pour les divagations d’un démon ailé, d’un ange déchu. Et tu sais quoi ? Je comprends bien mieux la situation que toi. Je suis passé par là, je te rappelle. Je me fous juste complètement que ça te donne un avantage.
Uriel et Bélial se toisent du regard.
— Contente-toi de faire ce que je te dis. Tu as eu tes ailes en dédommagement de tes services. Maintenant, dégage.
L’immeuble tremble. Quelque chose a explosé juste au-dessus de nous.
Ma toute dernière particule de volonté vient de me quitter. Je n’arrive plus à soulever la tête. Elle retombe mollement sur le bras de Raffe. Mes yeux ouverts regardent dans le vide, ma respiration est imperceptible.
Exactement comme un cadavre.
— NON !
Raffe me serre comme s’il voulait obliger mon âme à rester dans mon corps.
J’aperçois la porte, mais à l’envers. De la fumée s’insinue entre les deux battants.
La douleur a beau amenuiser la chaleur que Raffe me prodigue, je perçois encore la douce pression de son étreinte, le balancement de nos corps alors qu’il me berce tout en répétant « non ».
Ces caresses me rassurent. La peur me quitte un peu.
— Qu’est-ce qu’il pleure ? demande Uriel.
— Sa Fille de l’homme, fait Bélial.
— Non ! (Uriel semble délicieusement scandalisé.) Pas possible… Pas après toutes ses recommandations pour nous tenir loin d’elles, toutes ses croisades contre leur engeance infernale…
Uriel tourne en cercle autour de Raffe comme un requin.
— Regarde-toi, mon pauvre Raffe, toi, l’archange magnifique, à genoux avec une paire d’ailes de démon pendant de part et d’autre de ton corps. Et avec une Fille de l’homme crevée entre les bras… (Il se met à glousser.) On dirait que Dieu m’aime, en fin de compte. Qu’est-ce qui s’est passé, Raffe ? Aurais-tu trouvé la vie sur Terre un peu trop solitaire à ton goût ? Tous ces siècles sans autres compagnons que ces Nephilim que tu as soi-disant si noblement pourchassés ?…
Raffe continue de l’ignorer. Il se contente de caresser mes cheveux en se balançant doucement d’avant en arrière comme s’il essayait d’endormir un enfant.
— Combien de temps as-tu tenu ? demande Uriel. Tu l’as repoussée ? Tu lui as dit qu’elle avait aussi peu de valeur pour toi que les autres animaux ? Oh, Raffe, tu crois qu’elle est morte en pensant que tu n’en avais rien à faire d’elle ? Quelle tragédie… Tu dois vraiment te sentir complètement démoli.
Raffe lui lance un regard assassin.
— Je t’interdis de parler d’elle !
Uriel fait un pas en arrière malgré lui.
L’immeuble tremble de nouveau. De la poussière tombe sur les scorpions mourants. Raffe me pose doucement sur le béton.
— Nous n’avons plus rien à faire ici, fait Uriel à Bélial. Tu n’auras qu’à le tuer quand tout le monde saura qu’il est désormais Raphaël l’Ange Déchu.
Sa posture est pleine d’autorité, même s’il s’éloigne un peu vite. Bélial lui emboîte le pas. Son aile déchirée traîne dans la poussière derrière lui. C’est douloureux de voir les plumes immaculées de Raffe traitées de cette façon.
Raffe prend un moment pour me recoiffer, comme si cela comptait.
Puis il sort de la pièce en grondant de colère, et s’élance comme une tornade vers l’étage supérieur.
Des bruits de pas le précèdent.
Une porte se referme en claquant en haut des escaliers.
Des coups fusent de l’autre côté. Quelque chose s’écrase au sol, puis rebondit le long des marches. Raffe hurle de fureur. On dirait qu’il cogne dans les murs, comme un chien enragé qui rongerait sa longe. L’aurait-on attaché ? Pourquoi ne les poursuit-il pas ?
Je l’entends redescendre d’un pas lourd et franchir la porte en respirant bruyamment. Il me regarde allongée sur le ciment, avant de se jeter contre les réservoirs à scorpion.
Il hurle de colère. Du verre se brise. De l’eau jaillit.
Les monstres tombent par terre en sifflant tandis qu’ils sont séparés de leurs victimes. Impossible de dire quelles explosions et quels cris proviennent de l’attaque des résistants, et lesquels de la campagne de démolition de Raffe.
Puis, après avoir tout cassé, il se plante au milieu de gravats en respirant fort, cherchant autre chose à détruire.
Il écarte du pied des morceaux de verre et du matériel de laboratoire avant de fixer des yeux quelque chose sur le sol. Il se penche pour l’attraper, mais fait finalement glisser cet objet vers moi.
Son épée. Il me soulève légèrement pour pouvoir la ranger dans le fourreau encore sur mon dos. J’aurais cru que l’arme pèserait lourd, mais je la sens à peine.
Raffe me prend alors dans ses bras. La douleur s’est apaisée, mais je suis incapable de bouger. Ma tête et mes jambes pendent.
Ensuite, mon compagnon pousse la porte et emprunte les escaliers, fonçant droit vers les explosions.
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Raffe chancelle, au début. Il pourrait encore s’effondrer. Je ne saurais dire si sa démarche titubante est due à l’opération, ou à la chute d’adrénaline consécutive au saccage.
Les coupures sur son cou et son oreille ne saignent plus. Il guérit à vue d’œil. Il devrait devenir un peu plus fort à chaque pas, bien que sa respiration soit laborieuse, irrégulière.
À un moment, il s’appuie le long du mur de l’escalier et me serre dans ses bras.
— Pourquoi tu ne t’es pas enfuie comme je t’avais dit de le faire ? murmure-t-il dans mes cheveux. J’ai toujours su que ta loyauté te tuerait. Je n’aurais juste jamais pensé que tu mourrais pour moi.
Une nouvelle explosion fait trembler l’escalier. Nous nous remettons en route.
Il enjambe la rambarde tombée en travers des marches. Elle a été littéralement arrachée. Les murs de part et d’autre présentent des trous aux bords déchiquetés.
Nous finissons par arriver en haut. Raffe jette un coup d’œil par la porte, puis gagne le rez-de-chaussée.
L’endroit est désormais une zone de combat.
Ceux qui ne tirent pas esquivent les balles.
Les anges retirent leurs tenues de soirée, courent à toute allure vers l’entrée principale, et décollent à peine dehors. Mais un sur trois s’écrase dans un monceau de plumes ensanglantées portant la trace d’impacts. On dirait du tir d’anges au canon.
Des débris de marbre et de boiseries légères dégringolent soudain suite à une explosion.
De la poussière s’abat sur nous tandis que l’immeuble résonne de coups de feu.
Convives et domestiques se dispersent dans toutes les directions. La plupart des femmes courent en talons hauts, glissant ou trébuchant sur des éclats de verre. Des gens qui se précipitaient dans un sens il y a une minute encore foncent désormais dans l’autre, enjambant çà et là des humains et des créatures célestes mollement étendus sur le sol.
Raffe est beaucoup plus repérable, avec ses nouvelles ailes qu’il doit tenir déployées pour éviter qu’elles nous découpent en petits morceaux. Malgré la panique, tous ceux que nous croisons nous dévisagent.
Plus d’un ange s’arrête, stupéfait devant cette vision. Les guerriers, surtout. Leurs yeux brillent lorsqu’ils reconnaissent Raffe, leur expression soudain horrifiée. La propagande, quelle qu’elle soit, qu’Uriel a mise au point remporte des suffrages. Raffe et moi sommes une affiche de campagne démoniaque sur pattes. Ce qui pourrait lui arriver m’inquiète, la façon dont il sera traité. En admettant qu’on parvienne à s’extirper de cette scène de folie un jour.
J’essaie de repérer autour de moi la présence de ma mère et de ma sœur, mais je n’y vois rien dans ce chaos, d’autant moins que je ne peux toujours pas bouger les yeux.
Plusieurs anges courent dans la direction opposée aux portes d’entrée, au risque de se retrouver enfermés à l’intérieur. Ils tentent sans doute de gagner le couloir des ascenseurs, d’où ils pourront décoller et rejoindre par l’extérieur les étages supérieurs du bâtiment. Cela me réjouit, que leur petite fête tombe à l’eau, de savoir ces extraterrestres obligés d’arracher leurs costumes classes et de fuir pour sauver leur peau.
Les vestiges des portes de devant explosent sous des éclats d’obus.
Les sons paraissent étouffés, après ça. Le sol est couvert de débris de verre.
Je voudrais courir dehors et hurler que nous sommes des humains, d’arrêter de tirer pour qu’on puisse dégager de là comme des otages à la télé. Mais même si je le pouvais, je ne pense pas que la résistance interromprait son assaut pour nous laisser sortir. L’époque où la vie était chérie semble révolue. La vie humaine est désormais une denrée bon marché : pour preuve, ces humains étendus à côté d’anges, comme des poupées de chiffons disséminées sur une scène.
Nous nous enfonçons dans les entrailles du bâtiment. Tous s’écartent sur notre passage.
Un tapis de vestes chics et de chemises à manches longues déchirées recouvre le sol du couloir qui mène aux ascenseurs. Nos assaillants doivent mieux décoller sans leurs vêtements, même s’ils sont taillés sur mesure.
Au-dessus de nous, le ciel est noir d’anges. Les gracieuses spirales ont disparu, cédant la place à un vol libre, pour ne pas dire une mêlée, d’ailes qui battent l’air.
Nos reflets bouleversés s’étirent le long d’un mur de miroirs brisés, qui rendent cette scène plus chaotique encore. Raffe s’élance dans le corridor avec ses ailes de démon et une fille morte entre les bras et se glisse dans la foule.
Je surprends mon reflet dans une glace. Alors que ma gorge me donne la sensation d’être à moitié arrachée, je distingue à peine la cicatrice rouge laissée par le dard. J’aurais cru voir des lambeaux de chair là où le dard s’est retiré, mais curieusement, la trace est à peine plus grande qu’une piqûre d’insecte.
Malgré le chaos ambiant, je commence à repérer une sorte de motif. Les anges courent en majorité dans une direction et les humains tous dans l’autre. Nous suivons le flot de terriens. La foule s’ouvre devant nous comme une fermeture Éclair.
Nous franchissons une porte battante qui donne sur une gigantesque cuisine rutilante toute en d’acier inoxydable et équipée d’appareils industriels. De la fumée noire tourbillonne dans l’air. Les flammes dévorent les murs près des gazinières.
La fumée me brûle la gorge et me pique les yeux. C’est une torture de ne pas pouvoir tousser ou fermer les paupières. Mais cela doit vouloir dire que la douleur du venin se met à se résorber et que je commence à éprouver des sensations, dont l’irritation due à la fumée.
À l’autre bout de la cuisine, un flot de personnes franchit une porte de service. Plusieurs reculent pour nous laisser passer.
Raffe ne dit rien. Je ne vois pas son expression, mais les humains le regardent comme s’il était le diable.
Une nouvelle explosion retentit dans l’immeuble, faisant trembler les murs. Des gens crient derrière nous dans la cuisine.
— Sortez ! Sortez de là ! Le gaz va tout faire exploser ! lance une voix.
Nous sortons à toute allure dans l’air froid nocturne.
Les hurlements et les mitrailles sont encore plus forts à l’extérieur. Nous sommes en pleine zone de combat. Les pétarades des balles saturent mes sens. L’odeur âcre des engins surchauffés et de la fumée emplissent mes poumons.
Devant nous, une foule de civils et d’hommes en armes cerne un convoi de camions. Derrière s’étale une vraie vision d’apocalypse.
La bataille a pris un tour nouveau, maintenant que les anges ont décollé. Les soldats continuent de lancer des grenades depuis les camions qui battent en retraite, mais le bâtiment étant déjà en feu, elles en ajoutent seulement un peu plus au grabuge ambiant.
Des mitrailleuses visent aussi les ennemis volants, au risque de se retrouver à leur tour prises pour cible. Un gang d’anges soulève deux camions dans les airs et les jette sur le toit d’autres véhicules, qui décampent à toute vitesse.
Les anges fondent en piqué apparemment au hasard, mettant en pièces combattants et civils sans distinction. Les humains se dispersent dans les ruelles, en voiture ou à pied.
Raffe ne modifie pas son allure alors qu’il s’éloigne du bâtiment pour rejoindre la foule groupée autour des camions.
Qu’est-ce qu’il fait ? Il ne manquerait plus qu’un soldat-citoyen fou nous mitraille parce que notre vision le rendrait nerveux.
Des résistants en tenues de camouflage agenouillés sur les plateaux de gros véhicules militaires tirent en l’air sur les anges qui volent en cercle. L’un des hommes cesse de crier des ordres pour nous observer. Les phares d’un autre véhicule qui glissent alors sur lui me donnent un aperçu de son visage. Obi, le chef de la rébellion.
Les voix retombent comme une conversation s’arrêterait lors d’une fête parce qu’un invité viendrait de débarquer accompagné d’un officier de police. Tous se figent et nous regardent. Les flammes qui sortent par la porte et les fenêtres de la cuisine derrière nous éclairent leurs visages.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demande l’un des combattants. Son ton trahit une peur profonde.
Un autre gars se signe sans se rendre compte de l’ironie de son geste.
Un troisième homme pointe son arme sur nous.
Les soldats sur les plateaux des camions, visiblement sensibles de la gâchette, tournent alors leurs mitraillettes vers nous.
— Ne tirez pas ! ordonne Obi.
Les phares d’un véhicule me permettent de voir qu’il est aussi curieux que nerveux. Pour l’instant, la curiosité nous maintient en vie, mais elle ne retiendra pas les balles indéfiniment à distance.
Raffe continue de faire signe à ces hommes. J’aimerais lui crier d’arrêter, qu’il va seulement réussir à nous faire tous tuer. Il pense que je suis déjà morte, et que, comme pour sa sécurité, il n’en a plus rien à faire de rien.
Une femme pousse soudain des hurlements hystériques. Elle me rappelle un peu ma mère.
Je la vois alors. C’est bien maman. Évidemment. Son visage rouge dans la lumière des flammes dévoile toute son horreur. Elle continue de crier comme si elle ne s’arrêterait jamais.
Je ne peux qu’imaginer ce à quoi nous devons ressembler. Les ailes de Raffe déployées l’encadrent comme une chauve-souris infernale tout droit sortie des enfers. La lueur de l’incendie souligne certainement les faux tranchantes à leurs extrémités. Derrière lui, des flammes consument toujours le bâtiment sous un ciel noir de fumée, faisant danser des ombres tremblotantes sur son visage. Il doit avoir l’air d’un démon classique, sombre et menaçant.
Ma mère ne sait pas qu’il garde ses ailes ouvertes pour ne pas nous blesser. De son point de vue, il doit ressembler à La-Chose-Qui-La-Traque. Son pire cauchemar est là sous ses yeux. Le diable s’avance, sortant des flammes, portant sa fille morte dans ses bras.
Elle a dû me reconnaître à mes vêtements pour qu’elle se soit mise à crier si tôt. Ou alors, elle a imaginé cette scène tellement de fois qu’elle ne se demande pas s’il s’agit bien de moi. Son horreur est tellement sincère et profonde qu’elle me glace à l’intérieur.
Un soldat avec une arme pointée sur nous a un petit mouvement convulsif. Je ne sais pas combien de temps ces hommes pourront se retenir de tirer. Je ne pourrais même pas fermer les yeux, s’ils le faisaient.
Raffe s’agenouille pour me déposer sur le bitume. Il soulève mes cheveux d’un côté et les laisse filer entre ses doigts alors qu’ils retombent en cascade sur mon épaule.
Les flammes auréolent son visage, qui est dans l’ombre. Mon compagnon caresse ensuite mes lèvres, doucement, et lentement.
Puis il se recule avec raideur comme si tous ses muscles étaient douloureux.
Je voudrais le supplier de ne pas m’abandonner. Lui dire que je suis toujours là. Mais je reste étendue inerte, seulement capable de le regarder se relever.
Et sortir de mon champ de vision.
Il n’y a plus que le reflet de l’incendie dans le ciel vide, après ça.
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Un chien hurle à la mort quelque part dans la ville. Ce cri aurait dû se perdre dans la clameur du combat, se noyer dans ma peine et ma douleur. Mais mon esprit le fait durer jusqu’à ce qu’il éclipse tout le reste.
La seule pensée qui me vienne, alors que je suis étendue sur la chaussée froide, est que je n’ai jamais entendu une telle solitude.
Ma mère se précipite vers moi. Elle hurle toujours. Elle se jette sur moi en sanglotant de façon hystérique. Elle croit que je suis morte, même si elle a encore peur. Pour mon âme, surtout. Mais elle a vu un démon rapporter mon corps, après tout.
Des conversations terrifiées s’élèvent autour de nous.
— Qu’est-ce que c’était que ça ?
— Elle est morte ?
— Il l’a tuée ?
— Tu aurais dû le descendre !
— Je ne savais pas si elle était morte ou pas.
— C’est le diable qu’on vient de voir ?
— Qu’est-ce qu’il foutait là ?
Il rapportait mon corps à mes congénères.
Il aurait pu se faire descendre. Les autres anges auraient pu l’attaquer. Si j’étais vraiment morte, il m’aurait laissée au sous-sol me faire ensevelir sous les décombres. Il aurait pris Bélial en chasse et récupéré ses ailes. Il aurait évité de se montrer, et déjoué la machination d’Uriel.
Au lieu de ça, il m’a ramenée aux miens.
 
— C’est elle. C’est Penryn.
Dee-Dum s’avance dans ma ligne de mire. Il est couvert de suie, exténué et triste.
Obi vient à son tour. Il me regarde avec un air grave pendant un moment.
— Allons-y, fait le chef de la résistance d’un ton las. Dégagez de là ! Emmenons ces gens loin d’ici !
Des silhouettes passent à côté de moi et se dirigent vers les camions.
Ma mère m’étreint plus fort en continuant de sangloter.
— S’il vous plaît, aidez-moi à la porter jusqu’au camion, gémit-elle.
Obi s’arrête et lui adresse un regard compatissant.
— Je suis désolé pour votre fille, madame, mais je crains que nous n’ayons pas assez de place pour… Je crains que vous ne deviez la laisser là. (Il se tourne pour interpeller ses soldats.) Que quelqu’un vienne aider cette femme à monter dans le camion.
Un soldat s’avance pour l’éloigner de moi.
— Non !
Elle crie, gémit, se débat entre ses bras.
Je sens qu’on me soulève juste au moment où il semble sur le point de renoncer et de la lâcher. Quelqu’un me porte. Ma tête qui retombe en arrière me permet de voir qui.
C’est petite Paige.
J’aperçois ses cicatrices grossières courir de sa mâchoire jusqu’à ses oreilles, dans l’angle de mon champ de vision. Le pull-over jaune et rouge de notre mère posé en travers de ses épaules couvre les points de suture sur sa gorge et le haut de son dos. J’ai porté ma sœur comme ça des centaines de fois. Je n’aurais jamais pensé qu’on intervertirait les rôles un jour. Elle marche à une allure normale au lieu de chanceler comme elle devrait le faire sous mon poids.
La foule redevient silencieuse. Tous les regards sont tournés vers nous.
Elle m’installe sur le plateau d’un camion sans l’aide de personne. Le soldat présent agrippe son fusil, prêt à tirer, et se recule. Les personnes déjà dans le véhicule se blottissent les unes contre les autres comme des animaux qui se rassembleraient en troupeau.
Paige a eu beau gémir sous l’effort, personne ne lui a filé de coup de main. Elle se penche pour me prendre de nouveau dans ses bras.
Elle sourit discrètement en me regardant, jusqu’à ce que ses cicatrices encore douloureuses la fassent grimacer. J’aperçois des fibres de viande crue entre ses lames de rasoir bien alignées.
J’aimerais pouvoir fermer les yeux.
Ma petite sœur m’allonge sur un banc installé sur un côté du véhicule. Les gens se détournent. Ma mère s’avance dans mon champ de vision avant de venir s’asseoir près de ma tête, qu’elle pose sur ses genoux. Elle pleure toujours, mais avec calme. Paige prend place à mes pieds.
Obi doit être dans les parages, parce que tous regardent à l’extérieur du camion dans l’attente de son verdict. Me permettra-t-on de rester ?
— Fichons le camp, déclare le chef des résistants. On a déjà perdu assez de temps. Faites monter ces gens dans les camions ! Partons d’ici avant qu’elle explose !
Elle ?
Le bahut se remplit de silhouettes, qui parviennent je ne sais trop comment à ne pas s’approcher trop près de nous.
Des coups de feu retentissent. Tous les passagers trouvent quelque chose à quoi s’accrocher, s’attendant à un trajet éprouvant. Le camion fait une embardée vers l’avant, puis s’éloigne à toute vitesse du nid en bringuebalant entre les voitures immobiles.
Ma tête rebondit sur les cuisses de ma mère au moment où nous roulons sur quelque chose. Un corps ? La mitraillette pointée vers le ciel n’arrête pas de tirer. J’espère que son rayon d’action n’atteint pas Raffe, où qu’il soit.
Peu de temps après notre départ, un énorme camion va s’écraser contre le bâtiment dévoré par les flammes.
Le rez-de-chaussée du nid explose, pulvérisé par une boule de feu.
Du verre et du béton explosent dans toutes les directions. Dans les flammes, la fumée, et les débris, humains et anges courent et décollent du nid comme des insectes éparpillés.
L’immeuble majestueux chancelle comme s’il était en état de choc.
Des flammes sortent par les fenêtres les plus basses. Mon cœur se serre tandis que je me demande si Raffe se trouvait bien à l’extérieur. Je n’ai pas vu où il est parti. Je peux seulement espérer qu’il est en sécurité.
Le nid s’effondre lentement sur lui-même.
Il tombe dans un monceau de débris, et un nuage de poussière s’élève mollement en volutes. Le roulement de tonnerre qui l’accompagne évoque un tremblement de terre sans fin. Tous regardent cette scène avec les yeux écarquillés d’effroi.
Des hordes d’anges volent en cercle au-dessus du carnage.
Elles reculent devant les champignons de poussière dressés vers eux, leurs rangs soudain clairsemés et éparpillés. Un silence sidéré plane lorsque la façade bascule et s’effondre sur les vestiges.
Alors, par deux ou trois, les anges se dispersent dans le ciel enfumé.
Des clameurs fusent autour de moi. Des gens pleurent. D’autres se soutiennent. Certains sautent sur place en applaudissant. Des inconnus, qui se seraient menacés avec des armes à feu dans les rues, se prennent dans les bras.
Nous avons riposté.
Nous avons déclaré la guerre à ces créatures qui osent penser qu’elles pouvaient nous balayer d’un simple revers de la main. Peu importe qu’elles soient célestes, et peu importe qu’elles soient puissantes, c’est notre foyer. Nous nous battrons pour le conserver.
La victoire est loin d’être totale. Je sais que de nombreux anges ont réussi à fuir. Quelques-uns ont sans doute été tués, mais les autres se remettront rapidement.
Même si, en présence de ces gens célébrant leur départ, on croirait cette guerre gagnée. Je comprends à présent ce qu’Obi a voulu dire lorsqu’il a expliqué que cette attaque ne l’emporterait pas sur les anges, mais sur les humains.
Jusqu’à présent, personne, et moi encore moins, n’a imaginé que nous avions la moindre chance de riposter. Nous pensions que la guerre était terminée. Obi et ses combattants de la résistance nous ont montré qu’elle ne faisait que débuter.
Je ne me le suis jamais dit jusqu’à maintenant, mais je me sens fière d’être humaine. Nous sommes bourrés d’imperfections, faibles, confus, violents, et nous avons énormément de problèmes à gérer. Mais je suis fière d’être une Fille de l’homme, dans l’ensemble.
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Un mélange de rouge sanglant et de noir de suie domine le ciel. La lumière altérée répand un rayonnement irréel sur la cité carbonisée. Les soldats ont arrêté de tirer, bien qu’ils scrutent encore le ciel comme s’ils s’attendaient à ce qu’une armée de démons fonce droit sur nous. Le bruit d’une mitrailleuse quelque part au loin résonne jusque dans les rues.
Nous continuons de zigzaguer entre les véhicules abandonnés. Les passagers de notre camion discutent avec excitation à voix basse. Ils sont tellement remontés que chacun d’entre eux paraît prêt à défier une légion entière d’anges.
Ils restent pourtant encore le plus possible éloignés du bord du camion. C’est une bonne chose qu’ils soient aussi excités et heureux ; autrement, ils nous brûleraient vives sur place. Ils jettent des coups d’œil dans notre direction tout en chuchotant. Difficile de dire si ma mère en transe priant dans sa langue inintelligible, ma sœur avec ses cicatrices dérangeantes et son regard vide, ou mon corps soi-disant mort nous vaut leur attention.
La douleur disparaît. Elle me donne plus l’impression que j’ai été heurtée par une voiture familiale qui aurait pilé à un stop que par un dix-huit tonnes lancé sur une autoroute. Je recommence à contrôler un tout petit peu mes yeux. Je soupçonne que d’autres muscles doivent se détendre, mais mes globes sont les plus faciles à bouger, si on peut appeler bouger un mouvement de quelques millimètres. Mais il indique que les effets du venin régressent, et que je vais probablement m’en sortir.
Les rues sont vides. Nous sommes loin du quartier du nid et de sa zone ravagée. Nous voyons défiler des kilomètres de carcasses de véhicules calcinés et d’immeubles totalement détruits. Le vent soulève mes cheveux autour de mon visage tandis que nous circulons au milieu du squelette carbonisé de notre monde.
Nous faisons des haltes à l’occasion, nous mêlant alors à la marée de voitures abandonnées. À un moment, Obi nous demande de nous taire. Nous retenons tous notre respiration, espérant que rien ne nous ait repérés. J’imagine que des anges doivent être en vue, et que nous nous camouflons.
Juste au moment où je pense que l’incident est clos, un « Regardez ! » fuse depuis l’arrière du camion.
L’homme pointe le doigt au-dessus de lui. Toutes les têtes se lèvent d’un coup. Une créature solitaire vole en cercle sur fond de ciel blessé.
Non, pas un ange.
La lumière se reflète sur du métal incurvé au bout de ses ailes. Elles ne ressemblent pas à des ailes d’oiseau, mais à celles d’une chauve-souris géante.
Mon cœur se met à battre plus vite. Je voudrais crier son nom. Cela pourrait-il être vrai ?
Il vole en cercle au-dessus de nous, descendant vers nous un peu plus à chaque tour. La spirale qu’il dessine est large et lente, comme réticente.
Pour moi, il vient juste jeter un coup d’œil inoffensif au camion, mais pour les autres, dopés à l’adrénaline comme ils le sont, c’est une attaque ennemie.
Ils soulèvent leurs fusils et les pointent vers le ciel.
Je voudrais leur crier d’arrêter, leur dire qu’ils n’en ont pas tous après nous, leur foncer dedans et détourner les canons de leur cible. Mais je peux seulement les regarder viser, et ouvrir le feu.
Les cercles paresseux se transforment en manœuvres d’évitement. L’ange est assez près pour me permettre de voir qu’il a les cheveux noirs, et qu’il se débat de façon bizarre plutôt qu’il plane. Comme s’il apprenait à voler avec ses ailes…
C’est Raffe. Il est vivant.
Et il vole !
Je voudrais sauter en l’air, lui faire signe de la main, l’appeler. L’encourager. Mon cœur s’emplit autant de joie que d’angoisse à l’idée qu’il puisse tomber.
Les soldats ne sont pas assez experts pour atteindre une cible mouvante à cette distance. Raffe s’élève dans le ciel sans avoir été touché.
Mon bonheur tord légèrement les muscles de mon visage.
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Je mets encore une heure à me détendre complètement. Pendant ce temps, ma mère tient ses mains serrées au-dessus de mon corps et prie avec la force du désespoir en émettant des sons bas gutturaux qui sont en fait des paroles, dans sa langue personnelle. Une façon assez unique, et indéniablement ingrate pour l’oreille, de déformer les mots, mais qui crée une psalmodie d’une cadence apaisante. Seule maman est capable d’un tel tour de force, ou disons que seule une mère folle pourrait l’être.
Je sens de nouveau mes membres, mais je reste étendue jusqu’à ce que je puisse m’asseoir. Je commence par cligner des yeux, et par respirer à un rythme normal avant de bouger, mais personne ne s’en aperçoit. Entre la présence d’automate de ma sœur balafrée à mes pieds, et les prières incessantes de ma mère au-dessus de moi, mon corps immobile doit moins attirer l’attention.
Le jour se lève.
Je ne m’étais jamais rendu compte quel sentiment de triomphe le simple fait d’être en vie pouvait susciter. Ma sœur est avec nous. Raffe vole. Tout le reste est secondaire.
Et suffisant pour le moment.
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